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ARGUMENT DU CHANT IX, 


Ülyfle racontic aux Phéacîcns toutes fes aventutes , Tes 
combats contre les Ciconicns, Ton arrivée chez les 
Lotophages , & dc-là chez le Cyclope Polypheme. Il 
leur raconte aulG comment ce Cyclope dévora fix de 
fes compagnons, la vengeance qu’il en tira, &larurc 
dont il fc fervic pour forcir de la caverne où il étoic 
enfermé. 


. CHANT IX, 

U L Y s s Ë prend ainfi la parole î «Grand 
Alcinoüs , toi qui effaces tous les Princes 
- de cette Ifle ! je fuis enchanté , n’en 
Tome 11, A 
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doute pas , des accords de cet homme 
furprenant , femblable par fa voix aux 
Immortels. Je participe également aux 
plaifirs de ce feftin. Quoi de plus fatis- 
faifant que le fpeûacle de Tallégrefle 
qui , au fein de la paix & du bonheur , fe 
répand dans tout un peuple , 6c parmi 
d’illuftres conviés , reunis dans un fu- 
perbe palais , & prêtant l’oreille aux ac- 
cens d’un Chantre divin , tandis que fur 
les tables font prodigués les préfens de 
la terre , les victimes les plus choifies , 
6c que les hérauts puifant dans les urnes-, 
portent de tous côtés le nedar ! Je vou- 
drois en ce jour ne me livrer qu’au fpec- 
tacle de cette fête. Pourquoi ton cœur 
t’engage-t-il à vouloir connoître mes in- 
fortunes ? Je n’en faurois parler fans re- 
doubler mes foupirs 6c mes larmes. Ciel ! 
où commencer ce récit , où le finir ? 
telle eft la foule des malheurs qu’accu- 

mulerent fur moi les Dieux. Il faut d’a- 

« 

bord vous dire mon nom, afin que vous 
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me connoifliez , & qu’apfès avoir échap- 
pé au tems cruel des difgraces , je puilTej 
comme votre hôte ôc votre ami , vous 
recevoir dans ma denture , encore 

• 

que fort diftante de vos contrées. Je fuis 
le fils de Laërte , cet UlylTe fi connu 
par fes ftratagêmes , & dont la gloire 
monte jufqu’au ciel ; j’habite l’Ille d’I- 
thaque , que le Soleil éclaire avec 
complaifance , où, fur le mont Neri- 
te , murmure un épais feuillage ; au- 
tour d’elle , vers le midi & l’Aurore , . 
font femées , l’une près de l’autre , uii . 
grand nombre d’Ifles fécondes , Duli- 
chium, Samé , la verte Zacynthe ; Itha- 
que , plus humble , eft moins éloignée 
du continent , & plus voifine du pôle ; 
elle eft hériffée de rochers, mais merc 
d’une vaillante jeunefle. Non , il n’eft 
point à mes yeux de terre plus douce 
que la patrie. En vain la belle Calypfo , 
Déeffe augufte , a fouhaité de me retenir 
dans fa grotte J & de m’honorer du nom 

A a 
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4 L' O b Y S S É E. 

de fon époux f en vain Circé , ornée 
d’appas , favante dans. les arts magi- 
ques , m’a fait les mêmes offres , a voulu 
me retenir par les noeuds de l’hyménée; 
leurs offres ont été inutiles ; elles n’ont 
pu fléchir la confiance de mon ame ; 
tant la patrie ôc nos parens nous înfpi- 
rent un tendre attachement , que ne fau- 
roient balancer tous les biens & tous les 
honneurs dans une terre étrangère ! Mais 
je ne dois pas tarder plus long-tems à 
vous raconter les malheurs que Jupiter 
ne ceffa de femer fur ma route ^ depuis 
mon départ de Troye. 

A peine eus-je mis à la voile, que la 
tempête me pouffa fur les côtes des Ci- 
coniens , fous les murs d’Ifmare , ville 
ennemie. Je l’attaquai , la fournis , & 
ayant fait un partage équitable des cap- 
tives & d’un riche butin, j’exhortai les* 
miens à précipiter leur courfe loin de 
ces bords; mais, infenfés ! ils méprife- 
rent mes levons. 
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T andis qu’ils faifoient couler le vin à 
longs flots , & qu’égorgeànt de nom- 
breufes viâimes , ils fe livroient , fur la 
rive J aux plaifirs des feftins , les Cico- 
niens , échappés au carnage , appellent 
, à grands cris leurs voifins , qui vivent 
dans l’intérieur des terres , & qui , plus 
nombreux & plus vaillans , font exercés 
également à combattre du haut d’un char, 
& à l’abandonner & pourfuîvre le com- 
bat. Ils paroiflent avec l’Aurore j leur 
foule eft au fli innombrable que les feuilles 
& les fleurs qu’enfante le printems. Ju- 
piter dès-lors nous fit éprouver les ri- 
gueurs de la fortune. Rangés en bataille 
près de nos vaifleaux , ils nous livrent 
une vive attaque ; l’airain , des xleux 
parts , donne la mort. Tant que croif* 
foient les rayons facrés du jour , nous 
foutenons , malgré la grande infériorité 
du nombre , le combat furieux : mais . 
enfin , à l’heure où Ton dégage les bœufs 
de leur joug , les Ciconiens enfoncera 
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$ L’ODY/SSEE. 
les cohortes des Grecs , & les forcent 
à céder le terrein. Chacun de mes vaif- 
lèaux a perdu fix braves guerriers ; ils 
font couchés dans la poudre ; le refte fuit 
la redoutable Parque, Nous reprenons 
notre route , partagés entre la fatisfac- 
tion de nous dérober à la mort , & les 
regrets amers où nous plonge la perte 
de nos compagnons. Quelque prefTés 
que nous fulfions de revoler , loin de 
tant de périls , fur les mers , nos vaif- 
feaux ne s’ébranlèrent point , que nos 
cris , par trois fois , n’eulTent appellé 
chaque ombre des infortunés , dont nous 
abandonnions , hélas ! les corps dans ces 
champs funeftes. 

Mais bientôt le Dieu qui promene à 
fon gré le tonnerre , déchaîne contre 
notre flotte l’AquUon & la tempête ; la 
terre & l’océan fe voilent de fombres 
nuées ; foudain defeend du ciel une pro- 
fonde nuit. Mes vailTeaux , pouflés par 
le tfavers , s’égarent ; l’Aquilon fiffle , 
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ddchire nos voiles en trois ou quatre 
lambeaux , avec un rauque & horrible^ 
fracas. Pour éviter notre perte , nous les 
plions , nous les dépofons dans les na- 
vires, & nous nous efforçons , la rame’ 
en main , à gagner une rade voiline. 

Là , nbus demeurons , deux Jours & 
deux nuits , étendus fur le rivage ,, ac- 
cablés de fatigue & de chagrins. Le troi- 
fiéme jour , la blonde Aurore ayant re- 
paru , nos mâts font relevés , nos voiles 
déployées éclatent dans les airs, & nous 
fommes affis dans nos vaiffeaux , dont 
le vent & nos pilotes dirigent le cours. 
Et déjà tout me promettoit un heureux 
retour dans ma patrie : mais , comme nous 
tournions autour des bords de Malée , 
tout-à-coup l’impétueux Aquilon & les 
rapides courans nous entraînent , & nous 
égarent loin de l’Ifle de Cythere. Durant 
neuf jours entiers les vents orageux nous 
portent çà & là fur l’océan j & enfin 
nous abordons à la terre d^un peuple qui 

A 4' 


Digilized by Google 



8 L’ G D Y S S E È. 
fe nourrit dune plante fleurie, le peuple 
des Lotophages. 

Nous montons fur le rivage, nous y 
puifons l’eau des fontaines , & je prends 
en hâte un repas avec mes. guerriers , 
fans m’éloigner de ma flotte. Après qu’il 
a ranimé nos forces , j’envoie quelques- 
uns de ma troupe , deux des plus hardis , 
accompagnés d’un héraut, reconnoître 
le pays , voir quels font les mortels dont 
cette terre eft la nourrice. Ils partent , 
& pénétrent au féjour des Lotophages , 
peuple tranquille , ami de l’hofpitalité ; 
il ne leur drefle aucun piège mortel; il 
leur préfente le lotos , fes délices. Au 
moment où mes guerriers ont porté à 
leurs lèvres ce fruit", aulfi doux que le 
le miel , loin de fbnger à mes ordres ni 
à leur départ , ils n’afpirent qu’à couler 
leurs jours parmi ce peuple ; favourer 
le lotos , eft leur feul charme ; ils ont 
oublié jufqu’au nom leur patrie. Je les 
arrache à cette terre ; Us verfent des lar*- 
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CHANT IX. P 

mes ; peu touché de leurs regrets , je les 
entraîne dans la flotte , &’les y retenant 
par des liens , j’ordonne à tous mes au- 
tres compagnons de voler dans nos vaif- 
feaux rapides , avant qu’aucun d’entr’eux, 
enchanté par le lotos , ne voulût de- 
meurer fur ces bords. En un moment- 
ils font embarqués ; aflîs avec ordre fur 
les' bancs , l’agile aviron frappe la mer 
bianchiflante. 

Nous voguons loin de cette côte , le 
cœur rempli de triftefle , & nous fommes 
jetés par les vents fur les tferres des Cy- 
clopes , peuple fauvage & féroce. Aban- 
donnant aux Dieux le (bin de les nour- 
rir , jamais leurs mains ne plantent , ja- 
mais elles ne dirigent la charrue ; leurs 
champs , fans y être forcés par aucuns 
travaux , fe couvrent d’orge , de fro- 
ment , & d’autres produtUons variées; 
on voit s’y propager d’elle-même la vi- 
gne , qui bientôt porte un vin délicieux 
en de longues grappes ; Jupiter , par fes 


Digitized by GoogI 



lo L’ODYSSÉE. 

pluies^ fait defcendre la fertilité fur ces 
terres. Les Cyclopes ne forment point 
de cohfeil , n’ont aucune loi j difperfés 
fur les cimes de hautes montagnes , ils 
vivent en de profondes cavernes ; cha- 
cun y fans aucun fouci de fon voifm , 
régné fur fa femme ôc-fur fes enfans. 

A quelque diftance de leurs bords eft 
une petite ifle baffe , hériffée de forêts , 
peuplée d’innombrables troupes de chè- 
vres fauvages ; elles fe multiplient fans 
trouble en ce lieu , ou l’on ne voit point 
les pas des hcJmmes ; jamais le chaffeur , 
infatigable à percer les épaiffes forêts , 
& à gravir au fommet de roches ef- 
carpées , ne pourfuivit ici leurs- traces. 
On ne découvre en aucun endroit de 
rifle ni troupeauît apprivoifés , ni mar- 
que de labourage ; toujours inculte , dé- 
ferte , elle ne retentit que ‘ de la voix 
tremblante des chevres. Car .les Cy- 
clopes , fes voifins, n’ont point de vaif- 
feaux ; parmi eux le vermillon ne colore 
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( 

aucune proue , & il n’eft point de ces' 
Archiceéles , dont Imduftrie enfante des 
mâts , des avirons , & des bâtimens flot- 
tans , qui les lieroient»ave.c toutes les 
côtes , toutes les cités , à l’exemple Ôe 
tant de peuples , ardens à traverfer l’o- 
céan. Loin d’être inféconde , cette ifle, 
'pour peu qu’on la défrichât , fe couvri- 
roit , en leur faifon , de tous les fruits 
de la terre ; des prairies , coupées de 
fources , & tapilTées d’un tendre gazon , 
bordent, le long de fes rives , lafombre 
mer ; on y cueilleroit le raifin durant 
toute l’année; fon fein fertile s’ouvriroit 
facilement au foc , & à chaque automne, 
des épis hauts & ferrés tomberoient , en 
faifceaux épais , fous la faujx du moif- 
fonneur. Et quoi de plus favorable en- 
core que fon port ! là , il n’eft befoin ni - 
d’ancre , ni de cordages ; abordé, le na- 
vire y refte paifi.blement , jufqu’àce que 
les nautonniers , afpirant au départ , l’é- 
branlent , & qu’un vent fortuné enfle les 


Digitized by GoogI 



12 L’ODYSSEE. 

voiles. Sur le haut du rivage , près du 
port^fortie du fond d’une grotte, cou- 
le une fource argentée ; autour d’elle 
de beaux peupliers s’élèvent dans les 
airs. 

Nous abordons à cette ifle , conduits 
fans doute par un Dieu dans une nuit 
fort obfcure. Des brouillards ténébreux 
s’épailTiflbient autour de ma flotte ; au- 
cun aftre n’envoyoit fa lumière , la lune 
étoit cachée au fond des nuages. Nul 
d’entre nous n’apperçut cette ifle , ni 
même les grandes vagues qui fe brifoient 
en roulant contre ces terres. Avant de 
nous en douter , nous étions dans le 
port ; auflî-tôt nous plions toutes les 
voiles, nous defcendons fur le rivage; 
là , fubjugués par le fommeil , nous at- 
' tendons l’Aurore. 

Couronnée de rofes , à' peine s’élevoit- 
elle vers les deux , que cette ifle frappe 
nos regards étonnés , & nous y por- 
tôns de tous côtés nos pas. Les filles 
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CHANT IX. 
de Jupiter , Nymphes des forêts , pré- 
• cipitent vers nous , par troupes , les 
chevres du fein des montagnes , pour le 
foutien de nos jours. Aulli - tôt nous 
courons dans nos vaiffeaux prendre l’arc 
recourbé ôc de longs dards ; partagés en 
trois corps , nous leur livrons la guerre j 
en peu de momens , le ciel nous accorde 
une abondante proie. A mes loix étoienc 
fournis douze navires ; chacun d’eux re- 
çoit par le fort neuf vifUmes ; dix , à mon 
choix , font le partage du mien. Aflis fur 
-la rive , nous jouiffons , -durant le jour , 
& jufqu’à ce que le foleil ait fait place 
à la nuit , d’un feftin où régnoient , avec 
profufion , des viandes exquifes & la 
douce liqueur des vendanges ; car nous 
n’avions pas confumé celle qui remplit . 
nos vaftes urnes , lorfque. nous nous em- 
parâmes de la ville des Ciconiens. Nous 
regardions la terre des Cyclopes qui étoit 
voifine ; la fiimée s’en élevoit à nos yeux , 
nous entendions leurs cris ^ confondus 
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14 L’ O D Y S S É E. 

avec les voix de leurs brebis & de leurs 
chevres. 

La nuit fe répand fur la terre; nous 
dormons aux bords, du bruyant rivage. 
Dès les premiers rayons du jour, aflem- 
blant tous mes compagnons : » Chers 
amis , leur dis- je , demeurez en ce lieu 
jufqu’à mon retour; je vais, avec ceux 
qui m’ont fuivi dans mon navire , recon- 
noître moi-même cette contrée , ap- 
prendre fi fes habitans font injuftes & 
barbares , ou fi l’hofpitalité leur eft fa- 
crée , & fi les Dieux ont ici des autels. « 

En même tems je monte dans mon 
vaifleau , & commande à un certain 
nombre des miens d’y entrer, & de hâter 
le départ. Ils volent fur mes pas , ôc ran- 
gés fur les bancs , les vagues blanchif- 
fent aux coups répétés de la rame. 

Arrivés àüx terres voifines , nous 
voyons fur la pointe la plus avancée dans 
la mer , une caverne élevée , immenfe , 
coûte couverte dune forêt de lauriers. 



C H A N T I X. i; 

l’ordinaire afyle de nombreux troupeaux 
de brebis & de chevres. La fpacieufe 
cour droit entourde d’un mur bâti d’in- 
formes morceaux de roches , où rdpan- 
doient une ombre dpaifle plufieurs rangs 
de hauts pins & de chênes dont le front 
chevelu touchoit les cieux. Là , demeure 
un terrible Gdant , loin de tous les .ha- 
bitans de ces bords ; fon antre eft dans 
l’endroit le plus reculd ; toujours foli- 
taire & farouche , fa lèule occupation 
eft de mener paître fes troupeaux ; il n’a 
de commerce avec aucun des autres Cy- 
clopes , & roule en fon /sfprit des pro- 
jets noirs ^ cruels. Monftre affreux ^ il 
infpire l’dtonnement ôc rdpouvante;ilne 
reffemble point à la race que nourrit le 
froment , on croit voir un roc , dont le 
front hdriffd de forêts , ifold , domine 
fur toute une longue chaîne de mon- 
tagnes. 

J’ordonne à mes compagnons chdris 
de m’attendre^ de veiller au faiut de 
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mon vaifleau, & Ghoififfant, parmi eux, 
pour me fuivre , douze des plus déter- 
minés, je m’avance. Nous avions eu foin 
de nous charger d’une outre de la liqueur 
vermeille d’un vin exquis ; c’étoit un pré- 
fent du fils d’Evanthes , Maron , Sacrifi- 
cateur d’Apollon , & Roi d’Ifmare. Vi- 
vant à l’ombre d’un bocage confacré au 
Dieu du jour, il avoit été traité par nous 
avec refped , lui , fa femme & fes en- 
fans , & garanti de toute infulte ; il mit 
entre mes mains les plus magnifiques 
dons , fept talens d’or finement ouvragé , 
une belle coupe d’argent, & douze urnes 
de ce vin , neélar délicieux , long-tems 
confervé dans fon palais*, & qui n’étoit 
connu que de lui , de fon époufe , & de 
la fidelle fommeliere. Vcrfoit-ôn fur 
vingt mefures de l’eau des fontaines une 
coupe de ce ne£tar , l’urne exhaloit dans 
toute la maifon un parfum f^mblable au 
parfum qu’on refpire dans l’Olympe; 
qu’alors il en coûtoit de s’abftenir d’un 

pareil 
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' C H A N T I X. 17 
pareil breuvage ! Nous portions une 
grande outre de ce vin, ôc quelques 
autres- provifions i car je prelTentis d a-* 
bord que nous rencontrerions un homme 
doué d’une force terrible , plein de fé- 
rocité ,-fourd à toutes les loix. 

Arrivés en un moment à' l’entrée de 
fa caverne , nous n’y trouvons point le 
Géant , déjà il avoir conduit fes trou- 
peaux aux pâturages. Nous entrons, ôc 
nous admirons Tordre ôc , l’abondance 
qui régnoient en ce lieu ; les nombreux 
paniers s’affailToient fous le poids du lair 
•caillé ; dans de vaftes. parcs fe preffoic 
la foule des agneaux ôc des chevreaux ; 
chaque clalfe avoir une enceinte féparée, 
les plus grands , ceux qui étoient moins 
avancés, ôc ceux qui, tendres encore, - 
ne venoient que de naître; on voyoit 
nager dans la crème débordée les vaiP 
; féaux de toute efpece dont il fe fervoit 
pour traire Tes troupeaux. 

. , Tous, mes compagnons me conjurent; 
Tome II, B 
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. de prendre quelques-uns de ces paniers, 
£c nous hâtant de poufler hors des parcs 
jufque dans nos navires une troupe de 
ces agneaux & de ces chevreaux , dé 
fendre avec rapidité les ondes. Je refufc 
obftinément de les écouter ; que ne cé- 
dai-je à leurs prières î mais je voulois à 
tout prix voir le Cyclopc , & connoître 
fi je recevrois de fa main un gage d’hof 
piaalité : entrevue , hélas ! fat;de à plu- 
fieurs de mes compagnons ! 

Nous allumons le feu, nous facrifions 
tme vidime aux Dieux , & après nous 
être nourris de ce lait caillé , nous fat- 
. tendons avec impatience , allis dans la 
caverne. 'Enfin , précédé de fon trou- 
. peau ,'le Cyclope arrive , portant fiu: 
fes épaules , faix immenfe ! des troncs 
d’arbres , pour préparer fon repas. Il jete 
cette charge devant fon antre ; le roc 
entier retentit avec un fracas terrible* 
faifis d’épouvante .& d’horreur , ' nous 
courons nous tapir au fond de l’antre. 
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CHANT IX. 19 
Cependant il fait entrer dans cette en- 
, > ceinte profonde les troupeaux à la maai-: 
melle traînante, les chevres & les brebis^ 
pour les traire , lailfant errgr les béliera 
& les boucs dans la vafte cour. Puis 1er 
vant aux nues une énorme roche , U 
ferme la caverne mugilTante ; vingt chars 
roulans à quatre roues , attelés des boeufs 
les plus vigoureux , ne pourroient ébran* 
1er la lourde mafle ; telle eft la porte 
immenfe. dont le géant a fermé (à de- 
meure. Maintenant alïis j il trait avec un 
foin alTidu les brebis bêlantes , âc les 
chevres aux cris tremblans , rend chaque 
petit à la mammelle de fa mere ; il 
cailler une partie de la blanche liqueur 
• du lait , là dépofe en des corbeilles ar- 
tiftement trelTées , verfe l’autre en de 
grands vaiffeaux , pour lui fervir de breu- 
vage à fon repas. Ayant fini prompte- 
ment tous fes travaux , il allume le feu j 
Ibudain il nous voit. 

» O étrangers J s’écrie-t-il ^ qui donc 

B a 
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êtes-vous ? de quels bords êtes-vous par- 
tis pour voler fur la plage humide ? Le 
trafic eft-il l’objet de votre courfe ? ou 
feriez-vous de ces pirates qui , méprifant 
la mort , parcourent les mers d’une proue 
errante , & ravagent toutes les con- 
trées ? « 

• Il dit : au rugiffement de fa voix , & 
à l’afpe£l affreux du monftre , nos cœurs 
fe brifent de terreur. Toutefois je fur- 
monte ce fentiment , & -de mes- levres 
fort cette réponfe : » Nous venons de 
Troye , égarés par tous les vents fur les 
^ gouffres de Neptune, & n’afpirant qu’à 
rçvoir la Grece , notre patrie , ' nous 
avon/ été jetés ( ainfi l’a voulu le grand 
Jupiter ) , d’écarts en écarts , jufque fur 
ces bords ignorés. Nous nous glorifions 
d’avoir fuivi aux combats le fils d’Atrée , 
cet Agamemnon , dont , fous le ciel , 
aucun mortel n’égale aujourd’hui la re- 
nommée , telle fut la- fplendeur de la 
Ville' qu’il réduifit en cendres , & tel le^ 
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C H A N T I X. ai 
fiombre des peuples dont triompha fa va* 
leur. Maintenant nous venons embraffer 
tes genoux ; accorde-nous un afyle , ou 
quelque léger don , figne de ta bienveil- 
lance. Grand perfonnage l refpede les 
Dieux ; nous fommes tes fupplians ; fou- 
viens-toi que Jupiter , prote£leur de Thof- 
pitalité , conduit les pas des malheureux 
& des étrangers , & qu’il eft le vengeur 
févere de leurs droits. « 

Ainfi je l’iiiiplorois ; faréponfe man^,- 
fefta fa cruauté impie & féroce. »Tu es 
bien dépourvu de fens , ô étranger ! ou 
tu viens des terres les plus lointaines, 
toi qui m’ordonnes de craindre & de ref 
pe£ler les Dieux ! Saches que les Cyclo- 
pes n’ont aucun fouci de Jupiter , ni de 
toute la troupe paifible & fortunée des 
Immortels ; nous prétendons être égaux 
à leur race. Ne crois donc pas que la 
peur de fa vengeance m’engage à t’épar- 
gner ni toi , ni tes compagnons , fi moa 
cœur n’incline à la pitié. Mais , dis-moi 

B î 



i 


42 L"0 D Y S S Ê Ê. 

en quel endroit as^-to Igiffé ton navire ? 
eft-ce à une côte «éloignée ou voifine ? 
je veux le favoir v 

■ J’écois trop inftrulc pour être abufé 
par cette queftion artificieufc ; Ôc lui ren- 
dant rufe pour rufe , Je lui répondis en 
ces mots : » Le terrible Neptune fra- 
cafTa mon vaifleau loin d’ici à l’autre 
extrémité - de ton domaine , contre la 
pointe d’un rocher-, où fa main le pré- / 
cipita 5 en même tems que le pourfui- 
voit la tempête. Seul , avec ceux-ci, je 
me fuis dérobé au trépas. « 

Le cruel garde un farouche filence. 

Mais tout-à-coup il fond fur nous , étend 
fur deux des miens fes bras formidables, 

& les empoignant à la fois , il les bfife 
contre le roc j ainfi que de jeunes faons ; 
îeuT cervelle & leur fang jailliUent , cou- 
fent en ruiffeaux dans la caverne : puis il 
les démembre , & tes dévore tel qu’un 
féroce lion ; il fuce leur moelle, s’abreuve 
de leur fang ; il rie refte d’eux ni chair , 


Digitized by Google 



e H A N T I X 23 
l»î inteftins , ni os. A çé fpedacle hor- 
rible , nous levons , tous en pleurs , nos 
bras vers Jupiter ; le défefpoir glace 
notre fang , nous rend immobiles. L’An- 
thropophage ayant affouvi de chair hu- 
inaine fes énormes flancs , & vuidé d’un 
feul coup une grande cuve de lait pur , 
s’étend dans toute fa longueur fur le dos, 
comme fans aucun fentiment, au milieu 
de fes troupeaux. Entraîné par le pre- 
mier mouvement de mon courage indi- 
gné, je faifis mon épée, & prêt à 'me 
jeter fur le barbare , je veux la plonger 
dans fon fein jufqu’au fond de fon çœur: 
la prudence arrête mon bras. Après ce 
coup , nous périllions nous - mêmes en 
ce lieu de la mort la plus finiftre : eh 
.quoi î nos bras réunis auroient-ils pu ia- 
mais écarter le roc qui fermoit la gueule 
de l’antre f II nous fallut donc , non fans 
gémir , attendre l’Aurore.' 

Elle parfume enfin l’air de fes rôles. 
• Le Cy dope rallume aufli-tôt le feu, trait 
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avec ordre fes troupeaux , rend les petit# 
à leur mere. Puis fainfTant encore deux 
des miens , il fait fon repas. Quand- fa 
voracité eft aflbuvie , il poulTe fes trou- 
peaux hors de la caverne, enleve , com- 
me en fe jouant , l’accablante mafle qui 
en couvroit Tentrée J & l’y reporte aufll 
facilement que s’il fermoît un carquois; 
& faifant retentir les airs d’un effroyable 
fifflement , il précipite fes troupeaux vers 
une montagne. 

Je demeure donc au fond de la ca- 
verne , roulant en mon ame divers pro- 
jets <le vengeance , incertain fi Pallas 
m’accorderoit la gloire de punir ce monf 
tre. Voici enfin le parti où fe fixe ma 

Il y avoit en ce lieu , près de l’enclos 
des brebis , une maffue énorme , tronc 
- verd d’un olivier , arraché par le Cy- 
clope , 6c qui étant féché , devoit 
charger fes mains 6c guider fes pas. 
II nous fembloit voir le m^t de ces 
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grands navires à vingt rames , portant , 
de lourds fardeaux à travers les abîmes 
d’Amphytrite , telle étoit la longueur & 
l’épaifleur de cette maflue 1 Je prends 
ce tronc ^ & en abattant plufieurs cou- 
dées , je remets la poutre à mes com- 
pagnons , leur ordonnant de la dégrof- 
fir ; elle devient lifle entre leurs mains : 
je me hâte d’en aiguifer moi-même l’ex- 
trémité , de la durcir dans une flamme 
ardente , & je cache avec foin cette arme 
fous le fumier entafle & là dans la ca- 
verne. J’ordonne enfuite au# miens d’in- 
terroger le fort pour le choix de ceux 
qui , levant avec moi cette barre pe- 
lante , oferoient l’enfoncer dans le large 
orbite de l’oeil monftrueux du Géant , 
quand cet homme altéré de fang fercit 
cnféveli dan§ un profond fommeil. Le 
fort nomme , au gré de mes vœux , 
quatre de mes plus braves compagnons; 
je me mets volontairement à la tête de 
Tentreprife: 
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A la fin du jour , le Cyclope revient 
des pâturages avec fes troupeaux écla- 
tans ; il les fait tous entrer dans la vafie 
caverne ^ fans laifier les mâles dans la 
cour, foit par le foupçon de quelque fur- 
prife , foit par fimpulfion d’un Dieu pro- 
pice à nos defleins. Après qu’il a levé en 
l’air & pofé la roche , porte de l’antre , 
il s’aflied ; des vafes reçoivent , à l’or- 
dinaire , le lait qui coule des mam- 
inelles de fes troupeaux ; les petits font 
libres enfuite de teter leurs meres. Deux 
de mes coiflpagnons alfouviflent fa faim 
vorace. Je m’approche alors du monftre, 
tenant une informe coupe , remplie d’un 
vin brillant de pourpre. » Tiens, Cyclo- 
■ pe ! lui dis-je , bois de ce vin , après 
t’être nourri de chair humaine : tu fauras 
quel tréfor nous confervidns dans notre 
vaifleau. J’en ai fauvé ce que tu vois pour 
t’offrir des libations comme aux Dieux , 
fi , touché de compafiion , tu favorifois 
mon retour dans ma patrie. "Mais ta fu- 
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reur a paffé toutes les limites. Barbare ! 
qui d^entre les humairrs voudra déformais 
s’approcher de ton Ifle T Rougis de ta 
férocité. « 

A ces mots , fans me répondre , il 
prend la coupe , & boit : il favoure, en 
la vuidant , ce breuvage délicieux , il 
m’en demande encore. » Donne , donne, 
mon ami , une fécondé coupe de ce vin , 
& apprsnds-moi d’abord ton nom ; je 
veux t’accorder un préfent , gage d’hof- 
picalité, qui répandra la joie dans ton 
àme. Saches que la terre fertile des Cp- 
dopes produit aufli du vin ; il ruiffelle de 
golfes & longues grappes, & nous nous 
repofons de leur accroiffemenc fur les 
pluies de Jupiter ; mais il n’approche pas 
de cette liqueur , ruiffeau de ncâar qui 
coula de la coupe même des Dieux. « 

' Il dit : Je contente fon defir ; trois 
fois je lui préfente la coupe remplie juf 
qu’aux bords, & trois fois l’infenfé la 
-vuide. Dès que les fumées du vin ont 
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troublé fa raifon : » Mon cher Cyclope f 
lui dis-je d’une voix infinuante , tu 
demandes fous quel nom je fuis connu.; 
je vais te l’apprendre ; toi , félon ta pro- 
meffe , accorde-moi les honneurs de 
l’hofpitalité. Perfonné eft mon nom; ainfi 
m’appellent mon pere , ma mere , & tous 
les miens. « 

» Oh bien ! me répond -il avec une 
férocité inouie , puifque tu t’appelles 
Perjonne , Perjonne fera le dernier de 
tous fes compagnons dont je ferai mon 
repas voilà le gage d’hofpitalité que je 
te prépare. « 

Il dit , & tombant en arriéré , il s’é- 
tend fur le pavé , fon énorme cou in- 
cliné fur fon épaule , & il cede au poids 
du fommeil qui dompte tout ce qui 
refpire. La bouche du monftrè ronflant, 
enféveli dans une profonde ivrefle , re- 
jete avec des ruifleaux de vin , des lanv 
teaiix fanglans de chair humaine. 

Alors je plonge la barre d'olivier dans 
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un grand tas de cendres embrafées , juf- 
• qu a ce qu’elle foit brûlante , & j’exhor- 
te mes compagnons*, pour qu’aucun 
d’eux , fe laiïTant maitrifer par l’effroi , 

& m’abandonnant au fort du péril-, né 
fe retire au fond de l’antre. Le tronc , 
quoique vert , alloit s’enflammer , & 
par l’extrémité étoit d’un rouge ardent;, 
je nje hâte de le tirer du feu , & cours 
vers notre ennemi ; autour de moi fe 
preffoient mes compagnons ; un Dieu 
nous infpise de l’audace. Ils faififfent le ' 
pieu aigu , & le portent fur l’œil du 
Cyclope i moi m’élevant fur la pointe 
du pied , ôc prenant le haut de ce pieu , 
je l’enfoncé , ôc çà ôc là le tourne entre 
mes mains. Tel l’Architeéle creufant une 
forte poutre , fondement d’un navire , 
conduit le fommet de la longue ôc fo- 
lide tariere , que fes compagnons , avec 
des brides attachées au bas de Tinftru- 
ment, tirent de l’un ôc de' l’autre côté; 
elle tourne d’un mouvement impétueux i 
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tel, avec le fecours des miens , j’a*» 
£ite dans l’œil du monflire l’olivier 
embrâfé & dévorant. Le fang jaillit 
autour de la pointe ardente la vapeur 
de la prunelle , qui eâ toute en feu ^ 
'^confume en un moment les paupière® 
& les Iburcils , cependant que fes ra-» 
cines pétillent avec éçlat dans la flamme* 
Et comme ,un prudent forgeron , pour 
donner au fer cette trempe qui le fait 
réfliler au tems , tire du feu , &: foudain 
plonge dans l’onde glacée une hache 
ou une fcie toute brûlante ; l’onde mu- 
git , fie l’air ell déchiré par un fifflemênt 
fonore : ainû l’œil bouillonnant filfle& 
mugit autour de la malTe embrâfée. 

Le Cyclope poulfe des hurlemens. 
épouvantables , tout le rocher en re-; 
tentit. Effrayés , nous, fuyons çà fie là 
dans les recoins de l’antre. Il arrache 
de l’œil le pieu tout fouillé de fang ; 
affbibli par l’excès de la douleur , fos 
mams le jetenc à une courte diffance^ 
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ià voix hurlante appelle les Cyclopes,^ 
qui , répandus autour de fa demeure , 
habicoient les antres des cimes orageufes. 

A ces cris ils accourent de toutes parts 
en foule environnant le rocher ca- 
verneux, ils lui demandent le fujet de 
fon défefpoir. » Quel malheur , o Po- 
lyphemeî te fah élever au milieu des 
«douces ombres de la nuit des clameurs * 
f\ terribles , & bannir le fommeil d.e 
nos paupières ? Quelqu’un des mortels 
t’auiroit-il ravi tes troupeaux ? ou t’arra- 
cheroit-ii la vie par la rufe , ou à forge" 
ouverte ? Quel’ eft le nom du , témé- 
raire ? K ■ . . , , 

» Hélas ! mes amis , Perfonnç , leur 
répond du fond de fon antre le Géant j 
je fuis viéüme , non de la force, mais 
de la rufe «. . » Que veux->tu dire ? ( ces 
paroles fc précipitent de leurs jevres 
bruyantes ( Puifquc « de ,ton propre 
aveu , tu h’efîuies aucune infulte^ réelle 
dans ta caverne . foHtake^ qu'exiges ' 
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de nous ? foumets-toi aux maux qu’il 
plaît à Jupiter de t’envoyer. Invoque, 
tu le peux , Neptune , ton pere; il eft 
le Monarque des ondes. « 

En même tems ils fe retirent. Je 
ris au fond de mon cœur , malgré 
le péril que nous courions encore , de 
les avoir tous abufés par ce nom. JLç 
Cyclope pouffant de longs gémiffemens , 
déchiré par la douleur , marche à tâtons, 
& parvenant enfin à écarter la roche , 
porte de la caverne , il s’alfied à l’en- 
trée, en étendant fes vaftes bras, pour 
faifir celui de nous qui , à J’arrivée du 
jour, voudroit s’échapper, en fortanc 
avec fes troupeaux : qu’il me croyoit 
dépourvu de fens ! c’eût été nous livrer 
à fa vengeance. Je méditois les moyens 
■qui me reftoient pour nous arracher -, 
mes compagnons & moi-même , au plus 
terrible trépas ; je Toulois promptement 
'en mon efprit tous les déffeinsque;pou- 
voieiÿc meXu^rerJa. prudence fie*. la 
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rure ; car il ne s*agiffoit pas moins que 
de notre vie , & pour délibérer , nous 
n’avions qü’un moment. Voici le parti 
qui fixa mon irréfolution. l 

La caverne’ enfermoit de beaux ôc , 
grands béliers , hériffés d’une toifon 
épaiffe , éclatante. J’unis j dans le plus 
profond filence, trois à trois, ces'. ani- 
maux 'avec de fortes branches d’ofier’, 
qui fervoient de couche à ce monftre , 
nourri dans l’impiété Je confie au bé- 
lier du milieu ôc j’attache fous lui un.' 
des miens ; les deux autres , marchant 
à l’un ôc à l’autre côté , affurent fa re-i 
traite. Chacun de mes compagnons étoit 
donc porté par trois .de ces animaux^ 
Il y avoir un bélier d’une grandeur fur-i 
prenante, Ôc qui, par fa force ôc.pàé. 
fa beauté , étoit le plus diftingué de 
tout le troupeau. Je le -faifis au dos , ôc 
me coulant fous fon ventre hériffé , ôc 
empoignant à pleines mains les grandes 
boucles de fon épaiffe toifon , JY de- 
Tome II, C • 
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meure fermement attaché avec une con{^ 
tance inébranlable. Ainfi nous attendons, 
en foupirant plus d’une fois , l’arrivée de 
l’Aurore. 

. A peine a-t-elle coloré les deux , que 
les béliers, en tumulte, fe précipitent 
vers les pâturages. Les brebis, n’ayant 
pas été traites j rempliffoient la caverne 
de leurs bêlemens ; elles traînoient leurs 
mammelles , chargées de lait. Le Cy- 
clope, aflïs. &■ tourmenté par des dou^ 
leurs aiguës, tâtoit fbigneufement le dos 
de tous fes béliers qui fe drelfoient avec 
impétuofité en fe faifant jour à travers 
le troupeau : l’infenfé ! il ne foupçon- 
noit pas que ceux du milieu portoient 
fous leur fein laineux mes compagnons. 
Enfin le plus grand bélier fort avec len- 
teur le dernier de la caverne , chargé 
& de fa pefante toifon , & de moi , agité 
de foins. Le terrible Polypheme lui paffe 
auUi les mains fur le dos , ôt farrête. 

» Bélier , mon ami ! dit-il, pourquoi. 
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demeuré en arriéré , fors-tu aujourd’hui 
le dernier de ma caverne f Eh quoi ! 
avant ' ce jour , loin d’être jamais de- 
vancé par le troupeau , tu marchois à 
grands pas à fa tête , & chaque matin 
tu étois le premier à brouter les fleurs 
naiflantes & le tendre gazon des prai- 
ries ; tu t’élançois le premier dans les 
fleuves ; & à peine le foir avoit-il ré- 
pandu fes ombres, que le premier en- 
core tu revenois dans mon antre. Aujour- 
d’hui , fe peut-iî f le dernier de tous î 
Ah ! regretterois-tu de n’être plus con- 
duit par l’œil de ton maître ? Un homme 
pervers , P^rfônne , aflîfté de fes com- 
pagnons non moins pervers , m’a plongé 
dan? une nuit éternelle , après avoir 
triomphé de mes forces par la liqueur 
du vin ; mais j’efpére qu’il n’eft pas en- 
core échappé à fa perte. Si donc tu pou- 
vois partager mes fentimens , fi donc ta 
pouvois parler , & me dire en quel re- ' 
coin ce malheureux tremble & fe .dérobe 
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à ïfta fureur I Ah ! au même inllant, de 
fon crâne brifé contre terre , le fang ôc 
la ceryelle jailliroient de toutes {>arts , 
rempliroient mon antre ; mon coeur goû- 
teroit quelque foulagement après tous les 
maux où ma plongé cet ennemi, le plus 
vil des humains. « 

' En achevant ces paroles , il laifîe 
paffer le bélier. A quelque diftance de 
là demeure , je me dégage de l’animal 
qui me portoit , détache mes compa- 
gnons , & nous hâtant de pouffer devant 
nous , par divers circuits , une partie de 
ces béliers , fous les pas allongés defquels 
fuyoit la- terre nous arrivais à notre 
vaiffeau. Nos amis , qui nous cro'yoienc 
au féjour des morts , nous revoient avec 
des tranfports de joie : ils donnent toute- 
fois des gémiffemerts & des fanglots à 
ceux qui nous manquent. J’interromps, 
leurs regrets ; mes regards leur interdi- 
fant les plaintes & les larmes , je leur or- 
donne par mes fignes de précipiter danSi 
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le navire ce troupeau , notre butin , & 
de fendre Fonde falée. Ils s’élancent fur 
les bancs , bouleverfent de leurs rames 
. la mer éclatante d’écume. 

Quand nous fommes à la diftance ovt 
retentit une forte voix : » Ah! Cyclope! 
m’écriai-je , ta rage barbare n’a pas en- 
glouti dans ta caverne les compagnons 
. d’un lâche ; te voici enfin la vidimé de 
tes nombreux attentats. Homme féroce ! 
toi qui , fans refped pour l’hofpitalité , 
as dévoré tes fupplians ! reconnois la 
punition dont t’accablent Jupiter & tous 
les Dieux. » ‘ 

A ces paroles’ redouble la rage qui 
bouillonne . en fon cœur. Il arrache la 
cime d’urle énorme roche , & la jete 
avec tant de roideur, quelle tombe de** 
Tant la proue du vaiffeau. Les flots jail- 
liflent vers les nues , retombent , & rou- 
lant vers le rivage inondé , y entraînenc 
le navire. Moi , je faîfis promptement 
un immenfe aviron , & heurtant le con- 
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tinent , je repoufle la nef loin de ces 
bords. Et animant mes compagnons , 
je leur ordonne des fignes de la tête & 
des mains de fe courber tous fur les 
rames , pour fuir les plus horribles dé- 
faftres. Se précipitant fur les rames , ils 
fendent les flots. 

Lorfqu’après avoir tracé de longs fil- 
ions fur la mer , nous fommes deux fois 
plus éloignés du rivage , je me tourne 
vers le Cyclope , ôc fiiis prêt à élever 
ma voix : mais tous mes compagnons 
s’élançant autour de moi , chacun s’ef- 
force à me retenir par les paroles les 
plus perfuafives. » Téméraire ! pourquoi 
irriter encore ce Géant féroce ? Un roc, 
lancé comme un trait ^ vient de rejeter 
notre navire au rivage ; nous avons cru 
y trouver la mort. Que ta voix frappe 
fon oreille , un roc plus terrible ( tant fa 
main les jete avec roideur ! ) fracaflera 
nos têtes , & fera voler notre vaiifeau 
en éclats, «c 
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- C’eft ainfi qu’ils m’imploroient ; maïs 
ils ne peuvent fléchir mon ame haute 
& intrépide ; j’exhale une fécondé fois 
mon courroux. » Cyclope ! Cyclope l 
fl , parmi les mortels , on t’interroge fur 
celui dont la main imprima fur ton front 
cette honteufe difformité , dis : le fils de 
Laërte , Ulyffe , habitant d’Ithaque, ôc 
deftruéleur de Troye , m’a plongé dans 
cette nuit profonde. « 

Les hurlemens de la rage éclatent fur 
fes lèvres. » O deftinée ! • s’écrie-t-il, il 
eft'donc vrai , & d’anciens oracles s’ac- 
compliflent ! Jadis vint dans ma demeure 
un grand perfonnage , le fils d’Euryme, 
Teleme , qui étant le plus habile des 
mortels. à prédire l’avenir , vieillit parmi 
les Cyclopes dans l’exerciqe de fon art. 
Il m’annonça tout ce qui vient dé m’ar- 
river : ton œil , dit-il , te fera ravi par 
les mgins d’Ulyfle. Sur cette prédidion , 
je m’attendois à l’arrivée d’un géant ou 
d’un héros, remarquable par fa beauté 

C4 
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& par fa ftature , armé d’une force in- 
vincible. Et aujourd’hui c’eft le plus vil 
des mortels , un nain , fansVigueur , qui , 
' m’ayant dompté par le vin, m’a privé 
' de mon ,œil ! Ah ! viens , je t’en prie , 
approche , Ulylfe ! que je t’ouvre ma 
demeure , que tu reçoives les plus riches 
dons , & que je te recommande au 
puilfant Neptune; car je fuis fon fils, il 
s’honore d’être mon pere. Il me guérira 
dès qu’il le voudra , làns que j’implore 
d’autre fecours , ni parmi les humains , 
ni parmi les Dieux. « 

» Rejete cet efpoir , lui repartis-je ; 
ton œil ne fera jamais guéri, pas même 
par le pouvoir de Neptune : plût au ciel 
que je fulfe aufli affuré de t’avoir privé 
de la vie , & précipité dans le fombre 
empire de Pluton ! « 

A ces mots il écume de fureur , & 
levant les mains vers le féjour des aftres, 
cette^ imprécation fort de fes lèvres ; 
» Ecoute-moi j Neptune! Dieu terrible 
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^ la chevelure noire & majeHueufe ! toi 
dont les bras ceignent la terre ! s’il eft . 
vrai que je fois ton fils , fi tu te glorifies 
d’être mon pere ; fais que cet habitant * 
d’Ithaque , rejeton de Laërte , Ulyfie, 
ce deftru£leur des remparts , n’imprime 
jamais le pied dans fa terre natale , ou 
fi les deftins veulent qu’il revoie fes amis 
& fes foyers , qu’il y rentre malheureux , 
après une longue fuite de traverfes , con- 
duit par un navire étranger , pleurant la 
perte de tous fes compagnons ; & qu’il 
trouve dans fon palais des infortunes plus 
funeftes encore. « 

• C’efl; ainfi qu’il l’invoque, & Neptune 
l’exauça. Mais Polypheme levant une 
roche beaucoup plus grande encore que 
celle qui fortit de fes maîns , & la tour- 
nant plufieurs fois en l’air d’un rapide 
^ffçrt , il la jete avec une vigueur fem- 
blable à celle des Immortels ; elle vole , • 
tombe tout près 'de la poupe ; peu s'en 
•faut que le gouvernail ne foit fracaffé. 
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Jailliflante , la mer recule , & heureufe- 
ment les flots, dans leur agitation , pouf- 
fent en avant notre vaîfleau , & l’appro- 
* chent de l’ifle , où notre flotte étoit réu- 
nie , auprès de laquelle nos compagnons, 
aflis en pleurs , languiflbient après notre 
retour. -Nous heurtons le fablonneux 
rivage ; nous defcendons à terre , & fai- 
fant fortir du navire les troupeaux enle- 
vés au Cyclope , chacun , avec égalité , 
particij^e au butin ; mes compagnons , 
dans ce partage, joignent, d’une voix 
unanime , à ce qui m’cft dû , le majef 
tueux bélier qui m’a tiré dé l’antre. Je le 
facrifie aufli-tôt à Jupiter, qui, du haut 
des fombres nuées, régné fur tout ce qui 
refpire ; ma main allume l’offrande. Mais 
loin d’y jéter un œil favorable , il me pré- 
paroit de nouveaux malheurs , _ & fon- 
géoit à perdre ma flotte entière & ^ous 
mes compagnons. . • - 

' Cependant , jufqu’à ce que le foleil 
ait achevé- fa courfe, ce jour efl pour 
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nous un banquet continuel. Les ténè- 
bres ayant .remplacé l’aftre de la lu- 
mière , le fommeil , aux bords de ft mer , 
nous prodigue fes faveurs. Et dès les 
rayons naiflans de la vigilante Aurore , 
j’anime les miens à monter dans nos 
vaiffeaux , à déployeü' les voiles. On fe 
hâte de s’embarquer , on fe place fur les 
bancs , & armé du tranchant aviron ^ l’on 
frappe , de concert , le fein écumeux des 
ondes. 

- Ainfi , le cœur ferré , nous pourfui- 
vons notre route , nous félicitant d’être 
échappés à la mort ^ mais , hélas ! privés 
de nos chers amis. 
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SUR L* O D Y S S É E. 

' C H TJX., 

uo I de plus fatisfaifant que le fpe^aele dt rall(~ 
grejft. Honrcrc fc fert ici du mot rtA«» 5 la plupart des 
Interprètes n'en ont pas failî le fens. Madame Dacicr a 
traduit : Et je fais perfuadi que la fia la plus agréable 
que l'homme puijfe fe propofer , c'eft de voir tout un 
peuple en joie , &e. Elle, n’eft pas- enfuitc peu embar- 
ralTèe à ' juftiüor Homère fur tout ce pa/Iage , qui , feloa 
elle , a pu donner lieu^ à Epicure d'établir la volupté 
pour fin première de l'homme. Athénée aditqu'Ulyfiè 
s’accommode à tons , aux'coutumcs & aux morues de 
ceux à qui il parle , qu'il flatte le Prince dont il a be> 
foin. Il n'étoit pas néceflaire d'infulter les Phéaciens , ni 
de faire d’Ulyfle un bas flatcur. riA*f ne ügnifie ici que 
que Kffft* , res. On a dit fouvent riAet res 

mortis , pour dire la mort, iéff rtAet xmfitr'tf» peut 
donc être rendu par il ny. a rien de plus agréable. Ce 
n'eft cn.core qu'un pas : on peut toujours être furpris 
qu'Ulyflc s’engage dans un éloge alTez long de la mu- 
fiquc & de la bonne chere. Cet éloge a été févérement 
condamné par Platon. Il a été l’objet des plaifanterics 
de Lucien ÿ en faifant le panégyrique de la vie du para- 


Digitized by Google 



SUR L’ODYSSEE . 4f 

lîic, il s’eft appuyé du rcntinicnt d'Homcre, qui a mis, 
dit-il , CCS maximes' dans la bouche du plus fage des 
hommes. Mais perfonne n'a plus critiqué ce paiTage que 
Rapin. (Ultd que le Poète , dit-il , nous propofe tomme 
un modelé de façeffe , fe laijfe enivrer par les Pftéa- 
ciens. Pope a aceufé ce Critique de n'aToir pas été à 
jeun , lorfqu’il a fait cette remarque. • 

On ne s'eft pas alTcz rappelle la fin 'du Chant précé> 
dent. Alcinoüs a dit que tous les alfiftans ne prenoient 
pas une égale part aux chants de Demodoque , & il a 
beaucoup infifté fur la triftefTc d’UlylTc. Celui-ci, en ré- 
pondant à ce difeours , qu'il pouvoit prendre pour une 
cfpecc de reproche , commence par louer Demodoque , 
& il fait enfui te l'éloge de ce fefiin. La fubllancc de Tes 
paroles efi , qu'il s'eft plu à entendre ce Chantre mer- 
veilleux , & qu'il ne connoit pas de plus grande fatif- 
faéfion que ccllç de prêter l'oreille aux chants d’un ‘fils 
des Mufes , pendant un feftin aulTi agréable. On voit , 
comme Maxime de Tyr l’a remarqué , que l'éloge tombe 
principalement fur les plailîrs de la innfique. Or on fait 
qu’elle étoit lice à la poéfle , Sc que l'objet ordinaire de 
celle-ci , dans les feftins , étoit de célébrer- les aâioas 
des héros. Ariftotc juftifie ce paflage d'Homere , en le 
conlidéxaat fous ce point de vue , & il dit que ces plai- 
firs dont parle UlylTe , font les plus propres à remplir le 
loifir des hommes libres. II eft vrai qu'UiyiTe parole un 
peu fe complairt; à célébrer les agrément de la bonne 
chere. Mais la paix , le repos & les feftins où fe livroienc 
les Phéaciens , dévoient charmer Ulyfie , apres tous* les 
défaites de la guerre dont il a 'été le témoin , & tous 
les malheurs dont U vient de fottii. Chez les Otieotaux , 
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comme on le voie dans l’Ecriture , la mudque , les fcl*- 
tins & la danfe étoicnt les termes dont on fe fervoit pour 
exprimer la félicité d'une nation. D'ailleurs , il paroîc 
par une foule d'exemples , que les anciens , dont l’exer- 
cice cntietenoit la vigueur , & qui cherchoient moins 
que nous à dilllmuler leurs fentimens , ne fe cachoienc 
pas du prix qu'ils attacEoient aux plailtrs de la bonne 
cherc , où ils n’avolent pas introduit une délicatelTe j 
ruineufe pour la fanté , autant que pour ces plaifirs 
naémes. 

On croit qu'il a vécu réellement avant Homere un 
Pocte , nommé Demodoque , & qu'il a chanté la ptife de 
Troie & les amours de Mats & 'de Venus. Plutarque & 
Demetrius de Phalere le font Corcyréen. 

ybuj voyej U fils de Laërte , eet Ulyjfe. Demodo- 
que venoit de célébrer les aéfions d'Ulyflc; ce héros, 
en fe nommant , devoir donc exciter l'attention de toute 
l'alTcmblce chacun devoir être curieux d'entendre le 
récit de fes aventures. Ulylfc fcmble parler ici de lui- 
xnéme avec oftentation. Etant étranger , il doit , a- 1- 
on répondu , fe faire connoître pour intérefler les Phéa- 
ciens en fa: faveur. Ajoutons qu'il paroît oppofer fa 
célébrité à l'état mifctable de fa fortune. D’ailleurs 
Homere , •& d’autres anciens Poètes , nous otFrent 
beaucoup d'exemples de la na'iveté avec laquelle les an- 
ciens héros le louoicnt eux-mêmes. Virgile fait ainfi 
parler Enée : * 

. Svm fius Æneas , raptos çui ex hojie penazes 
Clajje veho mecum , fvni fuptr eethera notas. 

Scaliget demande fi des rufes font un fujet d’éloge. Il 
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s’agît ici de rufes guerrières & de la fageffe d’ülyfie. 
J'épargne au Lcdour plufieurs parallèles cjuc ce Crici- 
<]ue fait à cette occafion , & où ne brillent ni l'on goût 
ni Ton équité. Voici l'arréc qu'ü fc permet enfin de pro- 
noncer. Virgile n'a pas tant imité Homere , que montré 
comment il eût dû écrire. 

^La' verte Zacynthe. Aujourd’hui Zanthe y elle eft au 
midi de Cephalenic ou Samé. C'eft une ifle de foixantc 
milles de tour , toute pleine de hautes mortagnes^ cou- 
vertes de bois , & c'eft ce qui lui fît donner ce nom > 
ks Phéniciens la nommetent ainli du mot Zachuth , 
hauteur. 

Ithaque, plus humble, n^îns éloignée du continent, 
Çr plus voijine du pôle. On a. ttaduit bajfe , 

ce qui paroîtroit en contradiéHon avec l'cpithete d'e/^ 
earpée , qu ‘Homere joint ici. Cicéron appelle Ithaque 
un nid fur les rochers. Selon Strabon , , pour 

9 , lignifie voifin de la terre , & «t» ne 

lignifie pas haute , mais plus feptentrionale , ce qu’Ho- 
mere détermine par ces mots , Wfot . Ithaque eft eu 
eftet la plus .voifinc du continent de l’Epire , & la plus 
feptentrionale. Elle a au levant Dulichium & quelques 
autres iilcs , & au midi Samé & Zacynthe. Je croirois 
que > qui fignifie auffi humble , pourroit indi- 

quer qu'Ithaque eft la moins riche & la moins impor- 
tante de ces ifles , & jr«>»infTarii , qu'elle eft Itplus voi- 
fine du continent. 

On fc plaît à voir UlylTe , en parlant d’Ithaque , oUf 
blier qu’il doit faire le récit de fes malheurs. Il prouve 
par-là ce qu’il vient de dire . que rien n’oft k fes yeux 
préfifabic à la patrie.^ , • .'..i . • r . 

' 1 

- ■ '1 
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Sur les côtes des Ciconiens , fous les murs d'Ifrrtdr» « 
ville ennemie. Ces Ciconiens étoicm fur lés côtes de 
Thrace , près de Maionèe, qu’on prétend être la même 
qu’Ifmare. UlylTc Jes attaqua , parce qu'ils avoient en- 
voyé du fecours aux Troyens, comme ou le voit au fc'* 
cond livre de l'Iliade. 

Chacun de mes vaijfeaux a perdu fix braves guerriers^ 
Comment eft-il pofllble , difoit Zoïle , qu*il péride 
jugement fix hommes de chaque vailTeau ? La perte gé- 
nérale eft répartie entre tous les vailTcaux , dont chacun* 
devoit porter le meme nombre d’hommes. Aulugclle a 
montré que la répétition OaMT*» rt n n'eft pas oi- 
feufe . & qu'elle exprime Ij^ douleur qu’Ulyfle éprouve 
de cette perte. 

Que nos cris, par trois fois , n’aient appeüé chaque ombre. 

Et magna mânes ter voce pocmû. . • 

En. 6. 

Qiiand on ne pouvoit remporter les corp%” dans leur 
patrie , on rappclloit les ames. On voit le meme ufage 
dans Pindare. 

Mes vaijfeaux , poujfés par le travers , s’égarent. On 
a cru qu’ils fuivoient la direftion du Pilote , félon cette 
expredion de Virgile , obliquatque fnus in ventum. Mais 
c’étoit plutôt par la force du vent, , obliqua , 

de côté, iorfque les vailfeaux ne vont, pas droit par la 
proue , mais qu'ils font poudés par le côté. 

Enfin nous abordons ... li la terre dei Lotophages. 
Si l'on place cette iile dans l’océan Atlantique , le récit 
d'Homeic cft invraifemblable. Polybe a examiné ce 

point J, 
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points & mis ccttc iflc près des côtes d’Afrique. La pein# 
qu'ont prife les plus grands Ecrivains à juftifier Ho* 
niere , lorfqü’il patoilToit s’écarter de la viaifemblance « 
cft honorable à ce Poëte , en ce qu’elle marque la dé< 
féreoce qu’eut pour lui l’antiquité. Elle cA un bon indice 
de la juftelTc de la plupart de Tes deferiptions & de feg 
récits. Si Polybe a bien rencontré, un bon vent peut 
porter du cap de Malée à cette ifle en dix jours. Elle 
paroît être celle qui fut appcllée Minix , & par les 
Arabes Gitba ; on la nomme aujourd’hui Gerbi ou 
Zerbi. Selon Strabon , on y montroit un autel confacté 
à Ulylfe. Il dit auiïi que l'arbre appcllé Lotos y abon* 
de , & donne un fruit délicieux. 

Il y a une efpcCe de lotos qui eft proprement une 
berbe comme du fain-foin. Il y en a une autre 
appdlée lotos Ægyptia ; c’eft une .forte de lis. Héro* 
dote dit qu’il naît abondamment dans les eaux du Nil 
quand il a inondé la terre , qu'il rcffcmblc à un pavot « 
& qii’après l’avoir féché > on en fait du pain. Mais les 
anciens prétendent qu’Homerc parle d'une troilîéihe ef* 
pecc , appellée Libyca , dont Polybe fait cette deferip- 
cion (i). Le lotos eft un petit arbre rude, épineux. Sou 
fruit , qui a la douceur de celui du palmier , devient , en 
croilTant , couleur de pourpre. Il eft de la grofleur de 
l’olive tonde , & a un noyau fort petit. Cet aliment a le 
goût de la figue & des dattes , & une odeur encore plus 
agréable. On en tire un vin délicieux » & qui a le goût 
de vin mêlé avec du micL C’étoit peut-être cette der» 


D 

* 


( i) Voyei Athenle, 

Tome II* 
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ûicre cfpcee de lotos ainfi préparée que goûtèrent Icf 
compagnons d Ülyffe j & cela expliqueroit comment ce 
frtiit triompha de leur raifon. 

Les compagnons d’Ulyfle préférèrent les plaifirs & le 
repos des Lotophages aux dangers de la mer. Ce récit pà- 
roît être allégorique , & devoir montrer que «eux qui fc 
livrent aux plaifirs , ont de la peine à s’en arracher , 8c 
qu’iH ont befoin d’un Ulyfle pour rentrer dans le cheaio < 
de la gloire.. 

£t nous fommes jetis par Us vtnts fur Us terres des 
Cyclopes. De l'illc des Lotophages on peut facilement 
être porté dans un jour furies terres des Cyclopes, qui 
habitoient la partie occidentale de la Sicife , près de Li- 
lybce & de Drepanum. Bochart dérive le nom des Cy- 
clopes du phénicien Ckek-lub , par contraftion , pour 
ChekJelub , c’eft-à-dirc , U golfe de Ulybie Les Grecs 
donnèrent au nom de ce peuple une origine grecque , 
comme s’il avoit été ainfi nommé , parce qu’il n'avoic 
qu’un œil tout rond au milieu du front. Pope fuppofe que 
les Cyclones portoient un cafquc , où il n’y avoit qu’une 
ouverture pour la vue. Mais félon Eulfathe , l’œil uni- 
que des Cyclopes cft une profonde allégorie ; elle doit 
enfeigner que les hommes dans la colère ou dans la 
palfion ne voient qu’un feul’ objet. 

y a-t-il jamais eu un peuple ainfi nommé ? Thucydide 
nous apprend que les bords de la Sicile furent d’abord 
habités par des Géants , appellés Lejlrigons 8c Cyclopes , 
peuple fauvage & barbare. Il eft bon de conferver les 
traces , même les plus foibles , de l’hiftoire } elles nous 
aideront à accorder dans Horaere le Poëte avec l’Hifto- 
tien. "Voici ce que dit Cedrenus fur le fujet dont il s’agit 
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kî. U^yjfe tomba parmi les Cy dopes , dans la Sicile { 
il n'ejl pas vrdi que ce peuple n'eût qu'un œil , mais 
leur ftatare éioit gigantefque ^ leur caraciere fauvage 
féroce. 

Le tableait qu'Homerc nous cJFrc dans cet épifode eft 
reinarcjaable ; ii n*eft pas entièrement fabuleux } d’un 
côté il nous prèfente l’origine des fociètès & des gou* 
vernemens , qui eft le gouvernement paternel , & de 
l’autre une nation anthropophage. Ainfi Homère’» en fal- 
fanc voyager Ton héros dans la partie du monde alors 
connue , peint , tour-à*toUr , des lieux célèbres & des 
moeurs caraélériftiques. La fable , en animant par le 
merveilleux ces tableaux., y répand un coloris poérique> 
qui féduit & amufe le PhiloCophe meme , s’il ne s’arme 
pas d'une févérité trop auftere. Aiiftoite dit que ce n’eft 
qu’à Sparte que le Légiflateur fe mêloit de l’éducation 
des citoyens , & que par-tout ailleurs , chacun fc con- 
duifant comme il vouloir , régnoit, à la maniéré des Cy- 
clopes , fur fa femme & fur fes enfans. 

Homere, en vantant la fertilité dfc la Sicife , parle le 
langage de l’hiftoire. La belle defeription de cette ifle re- 
pofe l’efprit du Icâeur , auquel le Poëtc va préfenter des 
feenes horribles. 

A quelque dijlance de leurs bords efl une petite ijle. 
Il eft évident qu’il parle de l’ifle Ægufa, tijle des chè- 
vres. Elle a des prairies, des fontaines, un port com- 
mode, & fon terroir eft fort gras. Cluvier , qui l’a vi- 
fitée , y a obfervé routes ces chofes. Homere ne nomme 
pas rifle , parce qu’il eft vraifemblablc que n’étant pas 
encore habitée , elle n’avoit pas de nom. 

• Conduits fans doute par un Dieu dans une nuit fors 
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obfcure. S’il eût fait jour , & qu’ils curtent vu à Te con- 
duire , ils feroient plutôt abordés en Sicile , & par-là ils 
fe feroient perdus , & n'autoient jamais pu échapper des 
mains du Cyclope. 

Je vais reconnottre cette contrée. Il ne fc fioit plus à 
fes compagnons , après ce qui venoit de lui arriver dans 
J'iflc des Lotophages & dans le pays des Ciconiens ; il y 
va lui- même. Cctrc démarche étoit d’autant plus géné- 
reufe , qu’il foupçonneit , comme il le dit cnfuiie lui- 
même , qu'il rencontreroit un peuple féroce. On pourroit 
taxer Ulyfle de témérité : mais il étoit attiré par l’alpeft 
de la fertilité de ce pays , par le defir de s’inftruire , & 
celui de former des liens d’hofpitaiité , multorum vidit 
fi urbes. Les voyages fupléoient alors à d’autres moyens 
d’acquérir des connoilTances. 

Là , habite un terrible Géant. Ou parloit alors des 
Cyclopcs , comme on a parlé de nos jours des Patagons. 
Homère a bien foin d’avertir que l’antre du Cyclope 
étoit dans l’endroit le plus reculé , loin de tout fecours ; 
il difFéroit des autres Cyclopcs, en ce qu’il étoit fcul, 
fans femme & fans enfans.- Homère s'eft plu à le repré- 
fenter comme plus farouche encore que le refte des ha- 
bitans de ces lieux. 

Tous les Ecrivains de l’antiquité , tant facrés que pro- 
fanes , parlent des Géants. Pour ne citer que Plutarque; 
ce (iécle-là , dit-il dans la vie de Theféc , portait des 
hommes d’une taille prodigieufe. L’hiftoirc naturelle a 
dilTipé ce merveilleux. Pour ce qui regarde , dit M. de 
Bomare , la découverte des dents , des vertebres , des 
côtes qu'on donne , attendu leur grandeur fi leur grojfeur^ 
■pour des os de géants que tant de villu conservent encore , 
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& montrent comme tels , les Naturalifies ont prouvé que 
c'étoient de véritables ojfemens d'éléphans , ou d'autres 
animaux, foie terre flres , fait marins , enterrés par ha» 
fard dans les differens lieux de la terre où on les trouve, &c. 
Et qui n était connu que de lui. Un paflage de Pline 
feroit penfer qu’Homerc a moins exagéré qu'on ne 
croit en parlant de la force de ce même vin. Durât 
etiam vis eadem in terra generi vigorque indomitus, 
Quippe cum Mutianus ter Conful ex kis qu't nuperrimt 
prodidere , fextarios fingulos oSlonis aqutt mifeeri compe» 
rerit , prtfens in eo traBu. L. 14. La force de ce Vin ex- 
plique la prompte & profonde ivrefle du C y dope. 

Et ceux qui , tendres encore», ne venaient que de naître. 
Cafaubon a remarqué qu'Homere , qu’il appelle le pcrc 
de l'élégance , a le premier nommé rofée , tgri» , des 
agneaux naijfans. 

Arraché par le Cyclope. Au rapport d’Euftathe , les 
manuferits les plus correéls portent , t« (tti trxan. Un 
géant de la force du Cyclope ne s’amufe pas à coupée 
un arbre , il l'arrache. La malTue étoit l’arme ordinaire 
des Géans. Par cette arme , Homete fait juger de la taille 
de celui qui la porte.' ^ / 

Soit par le foupfon de quelque furprife. Ces étrangers 
qu’il avoir lailTés dans Ion antre , lui faifoienc. foup- 
fonner qu'il y en avoir d’autres de cachés pour le piller. 
Plutarque a obfervé que non-feulement Ulylle,mais fes 
compagnons , favent garder le filence , ÿ ne pas trahie 
un fi;cret. Ils fouffrent que le Cyclope les brife contre 
le roc & les dévore , fans prononcer le nom d Ulyfle , ÿ 
faps donner le moindre indice du picu delHué à la yen- 
gcancc de ce Chef. . ^ . 
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Tiens, Cycloÿt , hois de ce vin. Hicro'ilcs, amené 
devant fon Juge, & déchiré de, coups par une fcntcnce 
inique , re^ut dans le creux de fa main le fang qui cou« 
loic de fes plaies , & le préfencant au Juge , il lui dit : 
Tiens , Cyclope , bois de ce vin , puifque tu te nourris de 
chair humaine. 

Nectar qiii a coulé. Madame Dacicr veut que«»«p{4»{ 
lignifie ici la' mere-goute oà la première goûte. Mais rien 
ne détermine à ce fens, Pluficurs endroits parallèles ex- 
pliquent ce pafTage. Dans le texte, l’ambroifie eft con- 
fondue avec le ncéiar. On a fuppofe qu’Homere don- 
noit cela à la grofliéreté du Cyclope. Pluficurs Poètes 
qui font venus apres Hpmere , ont mis le ncâar pour 
la nourriture féche , & l'ambroifie pour la liquide. 

Persoitse Jera le dernier .... dont je ferai mort 
repas. Il y a dans le Grec une équivoque qu'on ne 
peut confervef , & -il n’y a pas grand mal : Je ne mart-_ 
gérai plus perfonne. 

Cennetm infiexam pofuit , jacuitque per anmm 
Jmmenfus , farùem eruHans aç frufb çrutnta 
Per fomnum çommùfta mero. 

. £n. 3. 1 

Dans ce tableau de Virgile on ne voit pas l'énorme cou 
du Cyclope. 

Euftathe & Madame Dacier s’épanchent en éloges fur . 
le jeu de mots qu’offre le nom que fe donne Ulyfle, 

• J1 faut convenir qu’il paroît plus digne d’ujae farce que 
de l’Epopée. Euripide a copié cet endroi/, comme la 
fins grande partie de cetépifode, dans/e iTyc/qpe , pièce 

• * t 
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qui tient de la farce. Cicéron & d’autres exemples prou- 
vent que les anciens n'étoient pas au(Ti difficiles que 
nous fut les jeux de mots. Pope , qui condamne celui-ci * 
cherche auffi à le juflifier , en difant que cela étoit aflez 
bon pour les Phéaciens. Ç'a été le fort de ce peu- 
ple , que c’eft à (es dépens qu’on veut difculper Ho- 
jnere. On oublie qu’ils font inllruits dans les atts » 
qu’ils ont parmi eue un Poète célébré , Oemodoque « 
J’cleve d’Apollon , & qui , en excitant leur admira- 
tion , ne charme pas moins l’oreille d’UlyfTe. Je dsrois 
plutôt que ce jeu de mot étoit bon pour le Cyclope , je 
veux dire , qu’il fervoit à marquer fa ftupidité. 

, Affaibli .... fes mains U jetent a une courte dif- 
tance. On a remarqué qu’aAa*^ dont la fécondé fyllabe 
cft brève, s’allonge ici pour iadiquer la foiblcfTe où la dou» 
leur réduit ce monftre. Ma traduélion offre cette image. 

Le Cyclope , pouffant de longs gémiffemeru. Denys 
d’HalicarnafTe a fait fentir comment la marche du vers 
peint l’efiort du Cyclope pour trouver à tâtons la porte, 
& pour l’ouvrir. 

Hérijfés d’une toifon épaiffe & éclatante. D’autres 
rendent par noire. Comme Homere loue ces 

troupeaux , j’ai fuivi ici l’interprétation d’Ernefti , can~ 
didum vellus , il y a des violettes blanches. 

Le plus grand bélier fort enfin avec lenteur Le dernier, 
Ulyffe fait fauver fes compagnons & demeure le dernier. 
Voilà le héros , dont . Homère ji dit : 

Vum fibî , dum foeüt rtditum parat , afptra muha 
' PertuUe. ■ ' 

Toute la conduite de Polypheme montre fa ftupidité 

D ^ ' 
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REMARQUES 

Ce fa foHc. Au fortir de fa caverne , il néglige d’appelfeir 
à fon fecours les Cyclopes. Il n’avoit pas plus de pru- 
dence , die Cicéron , i.]uc le bélier auquel il adrelfe lâ 

Quelle tombe devant la proue du vaijfeaa. Le vers quî 
fuit , eft marqué d'un point , ce qui indique qu'il e(b 
déplacé. En effet , il ne fe peut pas que cette maffe , qui 
eft tombée devant le vaiffeau , c'eft à-dire , devant là 
proue , foit tombée prefque fur le gouvernail. J’ai pro- 
fité de l'obfervatiBn des Critiques pour retrancher ici ce 
vers , qu’on verra plus bas à fa place. Pour fauver la 
çontradiélion , que je viens de remarquer , les uns ont 
dit qu’Ulyffe avoir tourné fon vaiffeau pour parler au 
Cyclope J d'autres , que fon départ^ avoit été fi précipité; 
qu’il n'avoit pas eu le tems de tourner fon vaiffeau , apo- 
logies qui m’ont paru peu folides. 

Ou d’un héros , rema'rquahle par la beauté de fes traits 
if de fa Jlatu're. Polypheme entendoit un-homme beau; 
bien fait , c’eft-à dire , un monftre comme lui. Ulyffe, 
auprès du géant, devoit paroître un nain. 

Tombe tout pris de la poupe. La première étoit tombée 
devant le vaiffeau ; mais comme il avoir fait du chemin , 
, cdlc-ci tombe juftement derrière. La pretnierc l’avoit 
fait reculer vers la Sicile, celle-ci le doit pouffer en avant, 
vers rjflc d’Ægufa. , 

L’hiftoire du Cyclope eft très à fa place, tes Cyclope* 
étoient les anciens ennemis des Phéaciens , puifqu'ils 
les avoienc challés de leur domicile. Çcux-ci devoiene 
être charmés de la veogean.ee qu'UIyffc tira de ce 
anottffre. 

ÿelen Ràpia , cet épifode, qui offre une peinture où- 
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glnale , c(l égal aux beaux endroits de l'Iliade ; Longin , 
Se Demetrius de Phalerc y trouvent une cfpecc de fu- 
blime finguliérement horrible. Virgile , en l'abrégeant 
beaucoup , l'a imité. Dans Homere , il eft plus varié 
& plus intére/Tant , parce que le héros court en cette 
occalîon un bien plus grand danger qu'Enée ; dans Vir- 
gile , les vers ont plus de ppmpe. L’un &: l'autre font 
naître une .admiration mêlée de terreur & de plailir. 
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ARGUMENT DU CHANT X. 


UJyfle chez Eolc , qui lui livre les vents enfermés dans 
une outre. Suite funefte de l’imprudence de fes com- 
pagnons. Son arrivée chez les Leftrygons, & enfuite 
chez Circé avecunfeul de fesvaHTeaux. Changement 
d’une partie de fes compagnons en pourceaux par les 
enchantemens de Circé. Il les délivre, & fe rembarque 
pour defeendre aux enfers. 


CHANT X. 

N O U s parvenons heureufement à Tlfle 
, d’Eolie , qui flotte fur les mers , & où 
régné le fils d’Hippotes , Eole , l’ami 
des Immortels. Un rempart indeftrudi- 
ble d’airain, bordé de roches lifles , ef- 
carpees , ceint l’Ifle entière. Douze en- 
fâns du Monarque font l’ornement de 
fon palais , fix fils & fix filles aimables ; 
ils font tous dans la fleur de l’âge; 
il les unit des liens de l’hymenée , & 
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leurs heures s’écoulent auprès d’un pere 
&■ d’une mere dignes de léur vénération 
& de leur amour , en de continuels fes- 
tins , embellis de ce qu’ont de plus fla- 
teur la variété ôc l’abondance. Durant le 
jour , le palais odorant retentit de cris 
de joie , & du concert harmonieux des 
flûtes j la nuit , des lits formés de tapis 
moelleux- , reçoivent ces époux , un 
tranquille fommeil s’épanche fur leurs 
paupières. 

C’eft dans la ville ôc le palais de ce 
Roi que nous arrivons. Il me reçoit , 
m’accueille , durant un mois , avec ami- 
tié ; il ne celToit de m’interroger fur 
Ilion , fur la flotte des Grecs fur 
leur retour. Je lui fais un récit fidele de 
tous ces fameux événemens. Dès que je 
lui témoigne l’impatience où je fuis de 
partir , ôc le prie de féconder mes vœux^ 
il s’y montre favorable, U me donne une 
outre , dépouille du plus fort ôc du plus 
énorme taureau i là il vient d’empri- 
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fonner les vents orageux ; car le fils de 
Saturne Ta nommé le Roi des vents , 
& c’eft à fon gré que s’allume ou s’ap- 
paife leur furie. Il attache fermement 
cette outre au fond de mon navire par 
de fortes & d’éclatantes chaînes d’ar- 
gent J pour qu’aucun de ces vents ne 
troublât l’air de fa plus légère haleine. 
Il laiffe en liberté celui'qui part de l’oc- 
cident , lui ordonnant de s’élever & de 
guider nos vaiffeaux dans notre patrie ; 
ordre inutile ! la folie de mes compa- 
gnons devoit être notre perte. 

Durant neuf jours & autant de nuits , 
nou$ fillonnoBs les ondes. A la dixiéme 
aurore , fe manifeftoit enfin à nos re- 
gards ma terre natale ; près d’y tou- 
cher , nous découvrons les feux allumés 
fur le rivage , la fumée qui fe perdoit • 
dans les airs. Alors accablé de veilles 
& de fatigue j je me laiffe furprendre 
aux charmes du fommeil ; car je n’avois 
ceffé-de -tenir le gouvernail, ne me 
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repofant de ce devoir fur aucun de mes 
compagnons , tant j’étois impatient de 
revoir notre patrie. Pendant que je fom- 
meillois , des propos féditieux fe répan- 
dent parmi eux , de bouche en bouche , 
dans la perfuafion où ils étoient que je 
revenois comblé d’or & d’argent , pré» 
fens du magnanime Eole._ 

» Ciel ! fe difent-ils l’un à l’autre , 
combien ce mortel eft honoré de tous, 
en quelque terre & en quelque ville 
qu’il paroilfe ! combien il reçoit d’illuf- 
tres témoignages d’amitié ! Que de belles 
& riches dépouilles n’a-t-il pas aufli rem- 
porté de Troye ! Et nous , les compa- 
gnons fideles de fa route & de fes, pé- 
rils , nous rentrons , les mains vuides , 
dans notre patrie ! Ce n’étoit pas affez 
de tant de tréfors qu’il a;obtenus ; voici 
un gage particulier de la tendreffe géné- 
reufe d’Eole. Ne tardons point; voyons 
quel eft ce préfent myftérieux ^ voyons 
çnfin combien d’or & d’argent font ren- 
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fermés ^hs cette outre précieufe. « ‘ 
Telles font leurs paroles , & ils ofenC 
exécuter ce deffein funefte. Ils ou- 
vrent l’outre profonde j foudain tous 
les vents fe précipitent dans les airs ; la 
tempête furieufe , enveloppant mes na- 
vires , les emporte , malgré les fanglots 
& les cris des miens , fur l’immenfe 
océan y loin de ma patrie. Eveillé , je 
délibéré ii je ne chercherai pas la mort 
dans les goiiffresdes ondes ^ ou fi , calme 
au fein de cette infortune , je prolon- 
gerai ma vie. Je la prolonge , je fou- 
tiens cet affaut avec intrépidité , ôc 
couché fur le tillac , la tête couverte 
de mon manteau , j’attends , en un pro- 
" fond filence /notre deftinée , tandis que 
mes compagnons continuoient d’exhaler 
des plaintes lamentables. La tempête 
repoufle ma -flotte aux côtes de l’Ifle 
d-Eole. • 

• ' . \ 

Là nous montons' fur le] rivage ;'nos 

urnes puifent une eau' limpide j nous 
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ranimons en hâte , près de nos vaifleaux 
légers , nos forces par quelque nourri- 
ture. Puis m’aflbciant un héraut & un 
autre de mes compagnons , je précipite 
mes pas au palais d’Eole. Il fe livroit 
aux plaifirs d’un feftin , avec fon époufe 
& la troupe fortunée de fes enfans. Nous 
nous arrêtons humblement à la porte de 
la falle ; pleins de honte & de refpeét , . 
nous nous jetons fur le feuil. A notre 
afpeél , ils font glacés de furprife ; ils ’ 
m’interrogent. 5> Ulylfe ! qu’eft-ce qui te 
ramene ? quel démon ennemi te poup- 
fuit ? Ne t’avions-nous pas donné tous 
les fecours néceffaires pour arriver dans 
ta patrie , au fein de ta demeure , ôt 
par -tout où tu dirigerois ta route ? «c 
Telles étoient leurs q[ueftions. Plongé 
dans la douleur : » Mes compagnons 
infidèles, répondis-je, & un moment d’un 
fommeil funefte , ont caufé ma perte. 
Mais vous , qui êtes mes amis , remé- 
diez à mes inÆrtühes ;■ les Dieux vous 
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en ont donné le pouvoir ». Ainfi je m’ef^ 

forçois de les fléchir. 

Leurs bouches font muettes. Le Roî 
rompt enfin le filence , & me lançant 
des regards courroucés : » Fuis, dès cet 
inftant de cette Ifle , dit-il , ô le plus in- 
digne des mortels ! Il ne m’eft permis 
ni d’ouvrir mon palais à celui que pour- 
fuit la vengeance des Dieux , ni de fa- 
vorifer fa route. Fuis ; tu viens ici chargé 
• de l’exécration célefte «. Il me renvoie 
ainfi de fon palais , qui retentit de mes 
vains gémilTemens. - 

Nous voguons' loin de ces lieux,- le 
cœur rempli d’une fombre triftefle. Mes 
compagnons (fuite fatale de notre im- 
prudence) luttent péniblement contre les 
flots , toujours armés de la pefante rame ; 
ils s’épuifent , leur courage s’abat ; le 
vent n’eft ,plus pour nous un guide fa- 
vorable ; pour jamais nous femble fermé 
l’accès à notre patrie. 

Six jovirs de fix nuiç 5 j ,n,ous fendons , 

la 
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lâ plaine liquide ; le fepticme joui * , fe 
déploient à nos yeux les immenfes portes 
de la ville des Leftrigons , bâtie par 
Lamus. , Monarque ancien de ce peuple. 
Là , le berger , en rentrant avec fes 
troupeaux , excite par fes cris le berger, 
qui , répondant à fa voix , précipite déjà 
les fiens dans les campagnes ; là, le pâtre, 
qui fait vaincre le fommeil , unit les tra- 
vaux du jour à ceux de la nuit, gagne 
un double falaire , en menant paître tour 
à tour, fans interruption , les troupeaux 
à la toifon argentée , & les bœufs mu- 
gilTans , tant font voifins ces fertiles pâ- 
turages. 

Nous approchons d’un admirable port, 
formé par deux vaftes rochers , qui s’é • 
levant aux nues , s’avancent au fein des 
ondes , fe rencontrent , & paroilfent 
courir pour s’embralTer , ne lailTant, pour 
l’entrée, qu’un étroit paflage. Tous les 
vaifleaux de mes compagnons fe préci- 
Tome IL, E 


Digilized by 'Google 



€tS L’ O D Y S S Ê E. 
pitent dans cette enceinte profonde 
i’un à côté de l’autre , ils y font atta 
chés par de légers liens. Jamais ne s’y 
éleve le moindre flot ; la furface des 
eaux eft unie , miroir brillant ôc calme. 
Seul je refufe d’entrer dans ce port ; 
liant mon navire au rivage , je monte 
au haut d’un rocher cfcarpé , & laifle 
errer au loin mes regards. Il n’cft au- 
cune trace de labeur ni des bœufs ni 
des hommes ; feulement je vois s’éle- 
ver dans les airs d’épais tourbillons de 
fumée. 

Alors je choifls deux des miens , aux- 
quels j’affocie un héraut facré ; ils vont , 
par mon ordre , s’inftruire quel eft le 
peuple que nourrit cette terre. Ils fui- 
vent une grande route , frayée par les 
chars , qui , du haut des montagnes , 
traînoient à la ville la dépouille des fo- 
rêts. Ils rencontrent non loin de ces 
murs, près de la fontaine de la Nymphe 
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Artacie , une jeune fille , remarquable 
par la nobleffe de fon port ; elle étoit - 
née d’Antiphate même , Roi des Leftri- 
gons ; Turne en main , elle ^uifoit une 
onde argentée dans cette fontaine , ou- 
verte à tous les citoyens ; mes compa- 
gnons la faluent , lui demandent le nom 
de ce peuple & du Roi qui le gouverne. 
Elle leur montre aufli-tôt un palais qui 
toucliojt le ciel ; c’étoit le palais de fon 
pere. Ils entrent dans cette demeure i & 
le premier objet qui frappe leurs regards, 
eft l’époufe du Roi. A fon afpeêt , ils font 
faifis d’horreur: parfaftature elle reflem- 
bloit à une montagne fourcilleufe. Ellç 
appelle au même inftant hors du Confeil 
fon époux , le formidable Antiphate qui 
leur deftine la plus afïreufe mort. A peine 
a-t-il paru , qu’il faifit l’un d’entr’eux , ôc 
le dévore"; les deux autres s’échappent , 
fuient d’un vol précipité jufqu’à nos 
vaifleaux. Mais ce monflre fait retentir 
dans la ville entière fa voix terrible. 

Ea 
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A cette voix les invincibles Leftrigons 

accourent des cimes les plus élevées des 

montagnes, en foule innombrable ; ils ne 

font point des hommes;le rivage eft bordé 

d’un peuple de Géants. Ils arrachent ôc 

font pleuvoir fur nous , en traits nom- 

breux,les fommets accablans' desrochers. 

Soudain" un tumulte horrible s’élève de 
.1 

notre flotte dans les airs , formé des cris 
lügubres de nos guerriers écrafé§, & du 
fracas de nos vaiflfeaux qui fe rompent , fie 
fautent en mille éclats. D’autres de mes 
compagnons ( ainfi l’on ravit aux eaux 
leurs habitans ) tranfpercés des longues 
lances de l’ennemi , font enlevés pour 
lui fervir de pâture*. Pendant que le car- 
nage ôc le trépas régnoient dans la pro- 
fonde enceinte du port , mon - glaive 
fend le cable , lien de mon navire , feu! 
moyen d’échapper à notre perte ôc 
j’exhorte la troupe entière des miens à 
délier leurs vaifTeaux , à fe courber de 

tous leurs eflforts fur leurs rames nom- 

/ 
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breufes & agiles. Tout m’obéit; boule- 
verfés , les flots écument. Par un heu- 
reux eflTor , mon navire , loin de ces ro- 
ches , qui pleuv^ent fur nous , a gagné 
la plaine liquide. Mais , hélas î les autres , 
fans qu’il en échappe un feul, font enfé- 
velis en un moment au fein de ce port j 
dans une ruine commune. 

Nous pourfuivons notre courfe ; com- 
bien la joie de notre délivrance étoit 
troublée par les regrets douloureux que 
nous donnions à nos amis ! Le fort nous 
conduit à l’Ifle d’Æea; là régnoit Circé, 
Déefle puiflante , qui enchante les mor- 
tels par fa beauté & par les accens mé- 
lodieux de fa voix. Sœur du prudent 
Æeter. , l’un & l’autre ont reçu la naif- 
fance du Soleil qui verfe en torrens la 
lumière, & de la Nymphe Perfa , fille 
de l’Océan. C’eft là que , conduits par 
quelque Divinité , nous entrons en fi- 
lence dans un large port. Deux fois naif- 
fent le jour' ôc la nuit , & nous demeu- 

E.3 
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rons étendus fur le rivage , accablés 
de fatigue rrtinés dune fombre dou- 
leur. 

Mais le troifieme Jçur , dès que la 
blonde Aurore' eut doré les coteaux , je 
prends ma lance & mon glaive , & cou- 
rant , loin de mon navire , fur une haute 
montagne , je porte l’œil de tous côtés , 
6c prête l’oreille , impatient de découvrir 
des traces d’habitans,6c d’entendre le fon 
de la voix humaine. J’apperçois , dans 
un grand éloignement , de noirs tour- 
billons de fumée , qui s’élevoit du mi- 
lieu d’une épailfe forêt de vieux chênes ; 
là fe déroboit à nos regards le palais de 
Circé. Mon premier delfein eft de por- 
ter fans retard mes pas vers cette habi- 
tation. Je me détermine à me rendre 
d’abord à mon navire ^ pour fatisfaire au 
devoir le plus prelTé , celui d’animer le 
courage de mes compagnons , 6c de leur- 
procurer quelque nourriture, réfoiu qu’un 
corps nombreux iroic à la découverte de 
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cette contrée. Je n’étois plus éloigné du 
rivage ; un Dieu fut touché de me voir ' 
dans la difette & fans aucun fecours ; 
•tout-à-coup paroît fur ma route un grand 
cerf au bois majeftueux , qui , embrâfé 
des feux les plus ardens du foleil , s’élan- 
çoit tout haletant des pâturages de la 
forêt pour fe défaltérer dans le fleuve. 
Comme il paflfoit à une longue diftance , 
mon javelot l’atteignant au milieu de fa 
courfe , le frape au dos , & le perce de 
part en part ; il s’abat avec un cri dans 
la poulTiere ; à travers fa large bleflTure , 
s’enfuit fa vie avec fon fang. J’accours , 
& pofant le pied fur le cerf , j’arrache 
ma lance de fon corps , & l’incline con- 
tre un côteau. Mais comment enleve- 
rai-je l’énorme proie ? Brifer des bran- 
ches d’ofiers , les tordre par ma main , 
en former un lien de plufieurs coudées , 
garotter les pieds du monftrueux ani- 
mal , eft l’ouvrage d’un moment : mon 
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cou eft chargé de ce faix , trop lourd 
pour le porter d’une feule épaule , & je 
me rends à la rive , appuyé fur ma lance. 
En arrivant je jete ce faix devant mon 
navire , ôc ranimant la conftance de mes 
compagnons. » Amis ! leur dis- je d’un 
ton affeélueux , quelque défefpoir qui 
nous prelTe , nous ne defcendrons point 
dans la fombre demeure de Pluton , avant 
le jour rnarqué par les Dfeftins- Levez- 
vous ; tant que le ciel nous fournira des 
alimens , jouilfez de l’abondance , & pré- 
venons la cruelle mort dont nous menace 
la faim. « 

' A ma voix s’adoucit leur défefpoir. 
Sortant des antres où ils s’étoient retirés , 
ils fe ralfemblent fur le rivage , & con- 
fiderent avec admiration cet animal d’une 
grandeur démefurée. Ayant contenté 
leurs regards , ils répandent fur leurs 
mains une eau pure , & font les apprêts 
d’un feftin i aflis fur la rive, nous le pro- 
longeons julqu’à la 6 n du' jour ; l’abon- 



C'H A N T X. 7? 
(dance diflipe la faim ; le vin bannit le 
fouvenir de nos peines. La nuit ayant 
répandu fes ombres paiiibles , nous nous 
livrons au fommeil fur les bords de la 
mer. 

* Mais aux premiers rayons dont l’Au- 
rore rougit les deux y je forrhe un con- 
feil , & au milieu de toute ma troupe , 
je lui tiens ce difcours : » Compagnons , 
prêtez- moi l’oreille , malgré tant d’in- 
fortunes. O mes chers amis ! nous ne 
connoilTons point la terre où nous fom- 
mes nous ignorons à quelle diftance 
elle eft du feptentrion , du midi , des 
lieux où l’aftre* vivifiant de la lumière 
defcend fous l’horifon , & de ceux où il 
ramene le jour aux humains. S’il nous 
refte encore un parti à prendre, exami- 
nons , fans retard , celui que nous fug- 
gere la prudence; quant à moi, je fuis 
dans l’incertitude. Du haut de cette ro- 
che , j’ai vu que nous fommes abordés 
à une ifle très-balfe ; j’ai apperçu la mer 
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qui la couronne. Du milieu de Tifle s*eft 
élevée à mes regards une grande fumée, 
fortie de Tépais ombrage d’une forêt. « 

A ces mots leurs coeurs fe brifent , 
& leur efprit fe retrace le Roi des Lef- 
trigons , le barbare Antiphate , & le 
terrible Cyclope , monftres qui dévorent 
des hommes. Ils pouffent tous des gé- 
miflTemens.ôc des cris ; de leurs pau- 
pières coulent des ruiffeaux de larmes. 
Mais les cris & les larmes changent-ils 
la deftinée des malheureux ? Moi , je 
partage leur troupe en deux corps ; je 
me mets à la tête du premier ; l’autre eft 
commandé par Euryloque. Deux forts 
font promptement agités dans un cafque 
d’airain^ celui d’Euryloque frappe aufïi- 
tôt nos regards. Il part fans balancer , 
fuit'i de vingt-deux compagnons. Ils ne 
peuvent nous quitter fans verfer des 
larmes ameres; nous ne pouvons les voir 
s’éloigner fans pouffer des fanglots. 

Ils arrivent , à travers la forêt , 'dans 
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une grande vallée, où , formé de marbre 
éclatant , domine le fuperbe palais de 
Circé. On voyoit à l’entrée des loup» 
& des lions apprivoifés , dont fes en- 
chantemens avoient adouci le naturel 
féroce. Loin de fe précipiter avec fureur 
fur mes compagnons . ils fe dreffoient 
autour deux, les'accompagnoient, & 
les fiatoient en agitant leurs queues lon- 
gues , hérifiées. T ds des chiens domet 
tiques & fideles accourent autour de 
leur roi lorfqu’il revient d’un. banquet , 
& Tàccueillent avec de vives carelfes- ; 
d’ordinaire fa bonté l’engage à les ré- 
jouir par ^ quelque appât friand : tels 
ces ' loups & ces lions à l’ongle &à 
la dent meurtrières careflbient mes guer- 
riers , épouvantés à l’afpeol de ces monf- 
tres terribles des forêts. Ils s’arrêtent aux 
portes du palais > & prêtent l’oreille aux 
accens mélodieux que formoit la belle 
Dée(Te,tandis que fous fes mains naiiToic, 
fur une grande toile , une broderie mer- 
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veilleufe par fa fineffe > par fa grâce <5c 
par fon éclat ; tels font les ouvrages^ 
des Déitcs de l’Olympe. Un des chefs 
de cette troupe , le vaillant Polîtes , lé 
plus cher dé mes compagnons , celui 
dont je refpeélois le plus la prudence , 
prend la parole. » O mes amis ! une mor- 
telle , où plutôt une Déeffe , en formant 
de fes mains une broderie admirable , 
fait retentir, tout ce palais d’une, voix 
dont l’harmonie enchante. Ne craignons 
point ; conjurons-la de paroître. « 

'Il dît; leurs voix réunies l’apellent. 
Elle vient aufTi - tôt , ouvre la porte , 
les preffe d’entrer.| Infenfés ! tous , 
fans balancer , fuivent fes pas. Le feul 
Euryloque , foupçonnant quelque em- 
bûche , demeure prudemment hors du 
palais. La Déeffe conduit ces guerriers 
fur des trônes , où l’on repofe molle- 
ment ; fa main leur prépare un breuvage 
délicieux ; le lait venant d’être caillé , 
la fleur de farine & le miel frais s’unif- 
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fent au vin de Pramne ; elle y dlftille un 
poifon , qui , par un charme invincible , 
doit bannir de leur efpric le fouvenir de 
leur patrie. Elle leur préfente cette 
coupe ; ils la vuident. Les frapant aufli- 
tôt de fa baguette , elle les précipite 
dans une profonde étable. O foudaine 
métamorphûfe ! Ils ont la tête , la voix ^ 
toute' la figure de pourceaux i ils font 
hérilTés de foies ; mais , ce qui eft 
plus affligeant , ils fe connoiffent ; k 
cet égard leur fens n’a fubi aucune air 
tération. Ils pleurent , retenus dans ce 
cachot. Circé leur jete avec dédain des 
«ornouilles ôc des glands, que dévore 
avec avidité l’animal grommelant, dans 
la fange. 

Euryloque .r.evole au rivage , pour 
nous annoncer le. fort défaftreux de fes 
compagnons. Malgré Le defir qu’il a de 
nous l’apprendre , il ne peut proférer 
une parole ; fon 'cœur eft frappé d’une 
douleur profonde, fes yeux noyés de 
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larmes. Il nous étoic aifé de préfager la 
plus terrible cataftrophe. Saifis d’éton- 
nement & de trouble , nous l’interro- 
geons , nous le preflbns iong-tems de 
rompre le (ilence ; il parle enfin , il nous 
fæt connoître notre infortune. ^ 

- » Nous traverfor.s , grand Ulyffe, la 
forêt , félon tes ordres , nous trouvons , 
au fond d’une vallée , un palais dé mar- 
bre ; formant une broderie , une mor- 
telle , ou plutôt une Déeffe, fait éclater 
des chants céleftes. Mes compagnons la 
conjurent de paroître. La porte s’ouvre ; 
|a Déefle vient , fa voix flatteufe nous 
offre un afyle. Imprudens ! ils la fuivenc 
tous ; feul -y je prévois quelque embûche , 
je relie hors du palais. Leur troupe entiè- 
re a péri ; aucun n’a reparu ; en vain ai-je 
porté de toutes part* un œil impatient , 
fuis- je demeuré long-tems à les atten- 
dre. « 

' Il dit. Je fufpends à mon flanc mon 
glaive pefant , terrible ; mon arc charge 
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mon dos, ôc Je lui ordonne de me gui- 
der au même inftant vers ce palais. 11 
tombe à mes genoux , il les embrafle , 
il me conjure d’abandonner ce deffein* 
» Ne vas point en ce liéu funefte , hom-* 
me trop intrépide ! dit-il , ne m’oblige 
pas à t’y fuivre. Je fais que tu ne ramè- 
neras aucun des guerriers qui m’ont ac- 
compagné , & que tu cours toi-même à 
ta perte. Fuyons, fuyons avec ceux /jui 
noys relient; peut-être eft-il encore tems 
d’échaper au péril dont ce jour de ma- 
lédiûion nous menace. « ^ 

. » Demeure toi , Euryloque ! répondis- 
j|e , près du navire ; n’y fonge qu’à cou- 
ler les heures dans les banquets ôc dans 
l’oifiveté. Quant à moi , l’invincible né- 
ceflité m’en fait une loi , je vais feul où. 
tu frémis de me guider. « 

En même tems je cours loin de la 
rive. Je traverfe la forêt, j’entre dans la 
vallée , ôc m’approchois du palais de la 
formidable EnchanterelTe , quand tout-à- 
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coup le Dieu , armé du rofeau d’or, Mer- 
cure, fe préfente à moi , fous la forme du 
plus beau des mortels ; fur fon menton 
fleurit à peine un léger duvet ; encré 
dans l’adolefcence , il charme par fa 
ieuneffe & par fa grâce. Il me prend la 
main , & m’arrêtant , il me dit : 

» Où vas-tu , malheureux ! toi qui , 
fans connoître ce dangereux féjour , par- 
cours feul d’un pas téméraire ces forêts 
& ces montagnes f Tes compagnons, par 
le- pouvoir de Circé, ont fubi la plus 
honteufe métamorphofe ; comme dés 
pourceaux immondes , ils font empri- 
fonnés en de fombres étables. Viendrois- 
tu pour les délivrer f ah ! crains que le 
retour ne te foit interdit "à toi-même; 
crains que tu ne fois détenu dans ce pa- 
lais avec ceux dont tu regrettes la perte. 
Mais raflTure-toi , je compâtis à ton fort, 
& veux te tirer de 'ce péril funefte. Re- 
çois la plante falutaire que je vais te 
domier ; avec cet antidote , porte liar- 

diment 
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dimetit tes pas dans le palais de Circé, 
Connois les artifices pernicieux de l’En- 
chantereffe. Elle te«préparera un breu- 
vage ; elle y diftillera des fucs magiques. 
Mais tu feras fupérieur au charme ; 
telle eft la vertu de cet antidote mer- 
veilleux. Ecoute encore. Quand Circé 
t’aura frapé de fa baguette , fais briller 
au même inftant ton glaive , & cours vers 
elle comme pour lui ravir le jour. Ef- 
frayée de cette audace , elle voudra te 
gagner par fes appas , & t’ofitrira fon 
cœur; garde-toi bien de dédaigner l’a- 
mour d un^ Déeffe , fi tu veux obtenir 
la délivrance de tes compagnons , & 
les fecours nécelfaires à ta route. Mais 
oblige-la de jurer par le ferment terrijble 
•des Immortels , que tu n’auras à redou- 
ter de fa {•rt aucun piège ; tremble qu’a- 
près t’avoir défarmé , elle n’énerve 6c 
n’avilifie ton courage. « 

Ainfi parle Mercure , 6c arrachant du 
fein de la terre cette plante , il la remet 
lome IL E 
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entre mes mains , & m’en fait connoîcre 
les vertus. Noire par fa racine , fa fleur 
a. la blancheur du ^it. Moly eft le nom 
qu’elle a reçu des Dieux. La déraciner , 
furpalfe les forces humaines , mais rien 
n’eft au-delTus du pouvoir des Im- 
mortels. 

Mercure , à travers les forêts de l’Ifle, 
revoie aufli-tôt dans l’Olympe. Je con- 
tinue à m’avancer vers la demeure de 
,Circé ; mon cœur palpite , agité de foins. 
Arrivé à l’entrée du palais de la Déelfe , 
je m’arrête , & fais éclater ma voix ; la 
Déelfe l’entend , les portes font ouver- 
tes , elle paroît aulTi-tôt elfe-même , & 
me prie d’entrer dans cet afyle. Je la 
fuis, plongé dans une morne triftelTc. 
Elle mè place fur fon trône éblouilfant, 
merveilleux , mes pieds repaifent fur de 
beaux tapis. Sa main me préfente , dans 
une coupe d’or , un breuvage , ^où , mé- 
ditant ma perte , elle a mêlé fes magi- 
ques poifons. Je prends la coupe , & je 
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bois', mais le charme eft fans effet. AIom 

» 

elle me frape de fa baguette. » Va, dit- 
elle , dans l’étable fangeufe t’étendre au^ 
près de tes compagnons. « 

Elle parloit encore, lorfqu’armé de mon 
glaive ,' je me précipice vers elle, comme 
. pour. l’immoler. Elle pouffe un cri terri- 
ble , & tombe à rhes genoux ; des l^mes 
paroiffent aux bords de fa paupière , ôc 
€es mots volent de fes levres : » Quel 
es-tu ? quel eft ton pays , & qui t’a don- 
né le jour ? Je demeure interdite : quoi ! 
tu as pris ce breuvage , & triomphé du 
charme ! Jamais encore , mortel n’a pu 
réfifter à ces poifons , dès qtie la coupe 
a touché fes levres.' En ton fein refpire 
un coeur ihvincible. Je n’en puis doufer, 
je vois cet Ulyffe , fameux par fa pru- 
dence , & dont le vaiffeau , ainfi que 
• Mercure me l’a fouvent annoncé , doit , 
à fon retour de Troye ,' aborder à ma 
rive. Renferme ton glaive ; tu as vaincu 
une Déeffe ; elle t’offre fon cœur ; tu en 

F a 
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es digne ; mortel ! éleve-toi à la félicité 
déformais qu’un mutuel amour bannifle 
de notre cœur la défiance. « 

Telles furent fes paroles. Moi , fans 
céder à ces pièges : » O Ctrcé ! Hui ré- 
pondis-je , comment veux -tu que mort 
ame s’ouvre aux fentimens de la-con-i 
fianc’e & de la tendrefle , toi , qui chan- 
geas mes compagnons en de vils ani- 
maux f Tes paroles flatteufes , ton amour 
ne font qu’un nouvel artifice pour me 
retenir en ce palais , me dépouiller de 
mes armes, énerver mon courage, ôc 
me confondre parmi les plus lâches des 
mortels. Ndn , la félicité que tu me deC- 
' tines , ne fauroit m’éblouir. Sais-tu , 6 
Déeflc ! ce que j’exige de toi , pour 
rafiiirer ma défiance ? l’inviolable fer- 
ment des Immortels. « - 
.. Elle proféré ce terrible ferment. • 
Après qu’il a paffé tout entier fes lè- 
vres , je cede au bonheur que 
m’offre une DéelTe. Quatre Nymphes 
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la Tervoîent ; elles étoient forttes des 
fontaines , des bois, & des fleuves fa* 
crés , qui portent à l’océan le tribut da 
leur onde. L’une , en un moment , jete 
fur les trônes voiles de lin , fie les 
couvre de tapis de pourpre. L’autre 
drefle , devant ees trônes , une table 
d’argent, fur laquelle elle pofe des cor- 
beilles d’or. La troifierae ayant apporté 
de brillantes coupes du même métal, 
verfe dans une urne précieufe un vin ex- 
quis , odorant. Et la quatrième va puifer 
' l’eau claire des fontaines , fie préparer 
le bain ; fous une immenfe cuve éclate 
une grande flamme j l’onde fifle fie bouil- , 
lonne.Une Nymphe me conduit au bain; 
je fens avec délices couler des torrens 
d’eau tiédie fur ma tête fie fur tout mon 
corps , jufqu’à ce que je fois entièrement 
délivré de, l’accablante laflitude qui me 
refloit.de tant de peines fie de travaux. 
Après que le bain fit un parfum huileux 
m’ont rafraichi, elle me préfente une 
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tunique d’une extrême beauté , un man» 
teau fuperbe , ôc me ramenant dans la 
falle, me place fur un trône radieux. 
Une autre Nymphe s’avance , tenant une 
aiguicre (d’or ôc un b^in d’argent ; je 
plonge mes mains dans le cryftal des 
fontaines. On fert les mêts les plus ex- 
quis ; la Déefle me prefle d’y participer, 

, Mais ils m’étoient odieux ; le front bail^ 
fé , j’étois plongé dans une profonde . 
rêverie ; mon ame , abforbée dans le fen- 
timent des malheurs que j’avois effuyés , 
en préfageoit d’aufli terribles. 

Circé vit qu’immobile , faifi d’une 
fombre triftelTe, je ne touchois à aucun 
mêts. » UlylTe ! me dit -elle, pourquoi 
ronger ton cœur de chagrin , perdre la 
parole , ne porter à tes levres ni ali- 
ment ni breuvage ? Craindrois-tu quel- 
que nouvelle embûche ? Ah ! bannis juf- 
qu’à l’ombre d’une défiance trop inju- 
rieufe : ma bouche n'a-t’elle pas pro- 
noncé le ferment le plus inviolable ^ « - 
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» O Circé ! lui repartis - je , quel 
homme en ma place , s’il n’a pas dé- 
pouillé tout fentiment d’humanité , pour- 
roif goûter ni aliment ni breuvage, avant 
d’avoir obtenu la délivrance de fes com- 
pagnons , & joui de la douceur de les 
revoir ? Me preffes-tu par le penchant 
d’une amitié fincere de participer à ce • 
feftin ? rends-leur donc la liberté. Chers 
amis ! reparoiffez à mes regards ! « 

A peine ai-je parlé qu’elle fort , te- 
nant fa baguette. Elle ouvre Ig porte de 
l’étable , en tire mes compagnons , fem- 
blables à des pourceaux , & les ame- 
né ; ils étoient rangés dans là falle. 
Circé va de rang en rang , & les oint 
tour-à-tour d’une huile magique. Sou- 
dain s’évant>uilfent de tous leurs mem- 
bres les foies dont les avoit hérilfés un 
breuvage funefte ; & ils ont repris leur 
première forme , avec plus de jeunelfe, 
plus de force , & plus de beauté. Ils me 
reconnoilfent au' même inHanc, chacun 
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vole dans mes bras ; des cris & des fan- 
glots , mêlés de charme , éclatent au 
milieu de nos embraffemens ; le palais , 
dans fa profonde enceinte , en rnugit 
d’une voix terrible ; la DéelTe même eft 
émue. 

» Fils de Laërte ! prudent Ulyffe ! dit 
• la généreufe Circé , que tardes-tu ? cours 
au rivage f Tirez votre navire fur mes 
bords , & après avoir dépofé dans les 
grottes les agrès & vos richeffes , re- 
viens aufli-tôt , & m’amene le refte de 
tes amis. « 

Elle dit ; mon cœur s’ouvre à la con- 
fiance. Je précipite mes pas au rivage , 
& trouve auprès du vailTeau mes com- 
pagnons enfévelis dans la plus fombre 
douleur ; de leurs yeux couloient des 
ruificaux de larmes. Quand les géniffes 
«éloignant de pâturages fertiles , & traî- 
nant leurs mammelles chargées de lait , 
rentrent dans leurs parcs , leurs jeunes 
rejetons s’élancent , pleins.. de joie,. à 
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leur rencontre , tout bondit , aucun en- 
clos ne peut les retenir , ils courent , 
fans relâche , autour de leurs ineres, en 
pouffant de longs mugiffemens : tels mes 
compagnons , dès qu’ils m’ont apperçu , 
volent à moi , & m’environnent avec de 
grands cris ; ils pleurent maintenant de 
joie; déjà ils'femblent être au fein de 
* ces rochers d’Ithaque où ils naquirent , 
& furent nourris. Au milieu de l’ivreffe 
de leurs tranfports , ces paroles éclatent 
fur toutes les levres : » O favori de Ju- 
piter ! oui , ton retour nous infpire au- 
tant d’allégreffe que fi nous rentrions 
en ce moment dans les foyers, oiv nous ^ 
reçûmes la vie. Mais parle, raconte-nous 
la déplorable mort de tous nos compa- 
gnons. « ' : 

Qu’on tire le vaiffeau fur ces bords , 
leur dis-je d’une voix calme & perfua- 
five ; agrès , richeffes, qu’on dépofe tout 
dans les grottes , ôc fuivez-moi promp- 
tement à la demeure factée de Circés 
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vous y verrez nos compagnons tenant 
en main les coupes , & livrés aux plai- 
firs d’un fplendide feftin. « 

Ils exécutent aulTi-tôt mes ordres. Le 
feul Euryloque veut retenir leur troupe 
entière. » Ah ! malheureux ! leur dit-il , 
où courons nous ? Quelle ardeur vous ' 
entraîne à votre perte? Irons nous au 
palais de Circé , qui nous transformera - ‘ 
tous en de vils pourceaux , ou en loups 
& en lions , ppur garder, ô dure nécef- 
fité ! les portes du féjour où elle régné ? 
Ne vous fouvient-il donc plus de l’antre 
du barbare Cyclope , où furent enfer- 
més ceux de nos amis qui s’y rendirent 
fur les pas d’UlylTe ? Son audace aveu-, 
gle les précipita dans la plus horrible 
mort. « 

Il dit.* Dans le premier tranfport de 
ma fureur* , le long cimeterre , fufpendu 
à mon flanc , charge mon bras , & mal- 
gré l’alliance qui uniflbit ce Chef à ma 
maifon '^ je délibéré j & fuis près de faire 
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rouler fa tête à mes pieds. Mes compa- 
gnons accourent ^ chacun s efforce a 
m’adoucir. » Eleve des Dieux ! laiffons , 
fi tu le permets , laiffons ce Chef fur le 
rivage ; qu’il garde le navire ; nous , con- 
duis-nous $ fans délai , datis l augufte de- 
meure de Circé. « 

En même tems ils s’éloignent avec 
moi du navire. Euryloque même ne refte 
point fur la rive ; il nous fuit ^ entraîné 
par mes fortes menaces. 

Cependant ^ par l’ordre de Circé, mes 
compagnons , retenus dans fon palais , 
avoiènt été rafraîchis par le bain , ôc par- 
fumés d’elTences , couverts de beaux yê- 
temens , étoient rafiemblés dans un ban- 
quet. A l’entrevue de leurs amis , renaît , 
dans tous les miens , le fouvenir de leurs 
malheurs ; ils s’interrogent , retracent, 
par des récits mutuels , tout ce qu ils 
fonffrirent depuis leur départ d’Ithaque; 
les larmes recommencent à couler , les 
fanglots éclatent , on entend gémir tout 
le palais. 
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» Fils magnanime de Laërte ! dit alors 
la Déeffe , ordonne que l’on ceffe de 
s’abandonner à ces larmes & à cette dou- 
leur. Je connois les infortunes que vous 
avez effuyées fur l’océan , & tout ce que 
des ennemis farouches & barbares vous • 
ont fait fouffrit fur la terre. Mais jouilTez 
dans mon palais du repos & de l’abon- 
dance , jufqu’à ce que vous ayez rappellé 
en vous les forces & le courage qui vous 
animèrent au fortir des rochers d’Itha- 
que. Aujourd’hui, abattus, confternés, 
vos courfes & vos peines font toujours 
préfentes à vos yeux ; votre coeur eft , 
comme pour jamais , fermé à la joie ! » 

Sa voix rappelle le calme & la fatif 
fadion dans nos âmes. Nous paflbns , 
en ce féjour , une année entière ; le re- 
pos , l’abondance , les plus doux préfens 
des vendanges diflipent le fouvenir de 
nos maux , & raniment-nos forces. Mais 
lorfque les Heures ont amené ce terme > 
que tant de jours & de mois ont difparu ^ 
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mes compagnons me. tirant à Fécart : 
» Infortuné ! me dirent-ils , n eft-il donc 
pas tems enfin que tu fonges à ta patrie , 
Il le ciel propice veut permettre que tes 
yeux revoient les champs de tes peres ? « 
Ils n’ont pas en vain proféré ces pa- 
roles. Tout ce jour fe palfe encore en- 
feftin. Le foleil eft remplacé par la nuit ; 
mes amis fe rendent à leurs retraites , 
& dorment a la faveur de fes ombres. 
Je vais dans l’afyle où un fuperbe lit a 
reçu la DéelTe ; je l’implore d’une voix 
fuppliante ; elle y prête une oreille atten* 
tive. « O Grcé ! lui dis-je , remplis tes 
lèrmens , & veuilles me renvoyer dans 
ma patrie : j’y fuis entraîné par mon 
coeur , ainfi que par mes compagnons :• 
à peine es-tu retirée , qu’ils m’environ- 
* nent en larmes , & l’afpeft de leur dé- 
fefpoir déchire mon ame. « 

Cette réponfe fort aufll-tôt des levres 
de la Déefle : » Fils généreux de Laërte l 
je n’emploierai point; la contrainte pour 
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te retenir dans mon palais. Mais n’efpere' 
pas de refpirer encore /air de ta patrie; 
une autre route t’appelle. Il faut que tu 
defcendes au redoutable empire de Plu- 
ton & de Proferpine ; vas confulter 
l’ombre de Xirefias , ce Prophète dont 
Thebes entendit jadis les. oracles , & 
qui , privé de la vue , avoit l’efprit fî 
éclairé , & pénétroit dans la nuit de l’a- 
venir. Seul des morts , par la faveur 
de Proferpine , fon ame a confervé ce 
don , eft douée d’une rare fageffe , tandis 
qu’en ce lieu ne voltigent que de vains 
fantômes. « 

A ces paroles mon cœur eft brifé par 
le défefpoir. Je baigne fa couche de 
mes larmes ; las de vivre , je ne veux 
plus voir la lumière du foleil. Après 
avoir donné un libre cours à ma dou- * 
leur : » Circé ! dis-je enfin , quel pilote 
me guidera dans une route fi.périlleufe ? 
Jamais navire ne parvint au féjour des 
Eiifbrs. « 
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» Ulyfle ! me répond la DéelTe , n’at- 
tends point de guide. Eleve ton rnât , 
& ouvrant tes voiles , abandonne ton 
navire au foufle de Borée. Quand tu 
auras franchi l’empire de Neptune , tu 
verras un rivage bas ^ d’un facile abord, 
& ombragé de hauts peupliers , de fau- 
les ftériles , & d’autres arbres , noires 
forêts de Proferpine. Arrête ton navire 
à cette plage , bordée des gouffres pro- 
fonds de l’océan ; ofe entrer^dans l’hor- 
rible demeure de Pluton. Là s’élève un 
rocher , où deux fleuves , le fombre & 
lamentable Cocyte , roulant lentement 
du lit du Srix, & les impétueux tor rens 
du Phlégeton enflammé , fe rencontrant 
& mêlant leurs eaux fiflantes , tombent 
éternellement dans l’Achéron avec un 
tumulte formidable. Avance , noble hé- 
ros , près de ce rocher ; là creufe une 
foffe large, profonde; autour d’elle fais 
à tous les morts des effufions de lait & 
de miel , de. vin pur , de l’eau des fou- 
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raines ; blanchis ces efFufiôns avec la 
fleur de farine. Puis , invoquant les om- 
bres , engage-toi , par un vœu folemnel, 
à leur facrifier dans ton palais , à‘ton 
retour , une génifle ftérile , la plus gran- . 
de & la plus belle qui foit dans tes pâ- 
turages , à confumer dans un bûcher que ' 
tu leur éleveras , beaucoup d’offrandes , 
précieufes , tandis qu’en l’honneur du 
feul Tiréfias coulera le fang d’un bélier 
noir , la fleur du troupeau. Après ces 
prières ôc ces vœux adreffés au peuple 
des morts , immole en ce lieu même 
une brebis 6c un bélier , tous deux noirs, 

en leur tournant la tête vers l’Erebe; 

* ' 

toi , refpedant les rites du facrifîce in- 
fernal , tu regarderas le côté oppofé , 
l’océan. Bientôt s’affemblera la foule 
innombrable des ombres. Alors exhorte, 
preffe tes compagnons à dépouiller Ôc à 
confumer les viêlimes égorgées , en 
implorant les Dieux infernaux , l’invin- 
cible Pluton ôc la terrible Proferpine. 

Mais 
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Mais toi , fors ton glaive, & demeurants ' 
d’un pas ferme près de la-fofle, ofe 
écarter du fang des vidTmes les fpedres , 
ombres legeres des morts , jiifqu’à ce 
, que celle du Prophète s’élève devant 
toi du fein de l’empire ténébreu3t. Que 
fon oracle te ferve de guide ; qu’il dé- 
ploie à tes yeux ton deftin , & t’indique 
la route qui puilTe te conduire fans pé- 
ril , à travers l’océan , dans ta patrie. <c 
A peine eut-elle parlé que l’Aurore 
parut fur fon trône radieux, La Déeffe 
me décore d’une tunique ôc d’un man-- 
teau qui jetent un vif éclat. Elle revêt 
une robe dont rien n’égale la finelTe ôc 
la beauté ; ôc qui , audi éblouilTante que 
les rayons purs ôc argentés du jour, 
flotte jufqu’à fes pieds ; une ceinture d’or 
marque fa taille , une tiare rayonnante 
orne fa tête. 

Je cours dans tout le palais , j’excite 
le zele de mes compagnons ; ma voix 
affeêtueufe leur adreffe ces paroles:» Mes 
Tome II, G 
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chers amis I ceffez de favourer les dou- 
ceurs du fommeil ; partons ; i’augufte 
Circé nous le permet. « 

A ces mots ils font tranfportds de 
joie , ôc brûlent de me fuivre. Cepen- 
dant je ne pus ramener, même de ces 
lieux, tous mes compagnons. Il étoit dans 
la troupe un jeune homme , nommé El- 
penor , qui n’avoit pas encore montré 
'beaucoup de valeur ni de prudence. Il 
s’étoit endormi loin de fes amis, étant 
monté au faîte de la maifon , pour cal- 
mer , par la fraîcheur de l’air , le feu 
dont l’excès du vin avoit embrâfé fes 
veines. Au tumulte de fes compagnons 
qui hâtoient avec ardeur le départ , il 
eft fubitement réveillé ; il fe leve, fcm- 
meillant à demi , & dans fon, trouble 
' & fon impatience , au lieu de defcendre 

les dégrés , il fe précipite du toit ; fou 
cou fe rompt ; glacé par la mort , fon 
ame en un moment vole au fombre em- 
pire. .... 


I 
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» L’efpoir brille dans vos yeux ^ dis-* 
je à la troupe des rrtiens qui s’âvar>^oient ; 
vous vous croyez dans votre patrie j au 
fein de nos heureux foyers. Amis I 
Circé m’a tracé une route bien diffé* 
rente. Il faut que nous defcendions au 
féjour terrible de Pluton & de Efo- 
ferpine , pour confulter l’ancien oracle 
de Thébes , Tirefias ^ ombre vénéra- 
ble. « . . 

^ A ce difcoufs ils pâliffent de terreur ; 
l’air eft percé de leurs cris ; ils fè jetent 
dans la poulïiere , s’arrachent les che- 
veux. Mais en vain l’infortune fait ré- 
pandre des pleurs & poulfer des gé- 
milfemens ; la dellinée parle ; il faut 
obéir. 

Pénétrés de * triftelTe , & fondant 
en larmes , ils fe rendent au riva- 
ge. Nous trouvons les victimes atta, 
chées au vaiffeau , une brebis & un bé- 
lier', auin noirs que la nuit. Sans être 
apperçue , Circé avoit pa0é devant nous 

G a 
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d’^n vol rapide. Quoi de plus aifé pour 
les Dieux ! Veulent-ils être invifibles? 
quel mortel percera le nuage , & décou- 
vrira , près de lui -même, la trace de 
leurs pas f • 


O 
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CHANT X. 

■iv.„ g parvenons heureuftment a t Jjte flottante d'Eolic, 
Diodocc , qui étoit Sicilien , raconte qu’EoIe leçutUlylTe 
dans fon palais ; que ce Prince etoit jufte , pieux & hof. 
pitalier. Polybe rejece le bon mot d’Elatofthene , qui 
difoit ^’on trouverait tous les lieux ek Ulyffe avait lté 
porté , quand on aurait trouvé celui qui avait coufu le 
, oîi tous les vents étaient renfermés. Et il foute- 
noit, ainfî que Strabon , que le fond des récits d’Ho- 
mere étoit vrai , mais qu'il y avoit mêlé les £âions de 
]a poélîe. 

Ces Hélions ont été crues dans ces tenu ; c'ell: ce qui 
doit juftifier Homere. On a dit que l'ignorance & la cré- 
dulité des Pbéaciens faifoient ici fon apologie. Mais 
Enée raconte les mêmes fables dans une alfemblée de 
Carthaginois , qui ne paflbient pas pour ignorans , ce qui 
confirme les réflexions que j'ai faites fur cctre apologie 
des Commentateurs. La poéfie Ce nourrit de fables. Si 
elles régnoient dans tout le poëme , il fêroit vicieux ; 
mais elles ne forment ici que des épifodes. Virgile a don- 
né une efpece de fanâion à ces fables , en les inférant 
dans Ibn Enéide. Horace les appelle miracula fpeciofa^ 
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de beaux prodiges , ou des prodiges dont le Pocce noat ' 

perfuade la vérité. ’ ■ 

Ut dehinc mimcula promat , 

Antipbattn , Scyllamqut & cum Cyclope Charybdîn. I 

i 

Longin dit qu’ils font des rêves , mais les rêves de Ju- i 

picer. La plupart des Critiques anciens ont loué Ho> 
merc d’avoir fait un heureux alliage de la fable & de I 

l'hiftoire , pour tendre fa pbélie plus mervcilleufc & plus ! 

amufantc. Arillote en particulier , dans fa Poétique , i 

donne Homère comme un modèle dans la partie fabu- 
leufe de U poéfie. Il dit que ce Chantre de la Grcce a 
montré aux Poètes comment ils dévoient mentir. Ceft 
dans, ces endrof^s , ajoute-t-il , que le Poète doit era- 
' ployer tous les charmes de la diâion , afin de pe^ader. 

On voit que ce Philofophe avoit de la poéfie & d’Ho- 
mere des idées bien diifétentes de celles de plufieuts 
modernes.. > , 

t Entre la Sicile l'Italie , il y avoit fept Ifles , qu’on 
appclloit P ulcanicnnes G* Eoliennes j elles font aujour- 
d’hui au nombre de onze. Homere ne parle que d’une, 
qu’il |nomme appareituncnt du nom de fon Koi Loïc , 

£olie , quoiqu’il n’y en ait point qui porte ce nom. Tout 
ce qu’il dit d’Eolie convient à Lipari. 

Wi 0 TH peut fignificr , ^ui efl durts un lieu aece0ble & 

(onnu } mais Aril^arque l'a expliqué fiotante , épithète 
qu’Homere donne à cette lile , à caufe des fréquens trem- 
bleroens de tene qui la remuent de fa place , ou par 
quelque autre raifon ; car on debitoit que cette File pa- 
loiil'oit tantôt à drAite , tantôt à gauche. Les Nanira- 
liAcs ne rejetent-pas l'cxiftcncc des Ifles dotantes , jc 
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ils en expliquent l’origine. Ctllti que l'on voit dans It 
partie fupériture de la mer Adriatique , dit M. de Bomarc » 
fe forment des racines de tofea ux arrachées ^ châtiées , 
& qui font entrelacées. 

Je ne prétends pas donner une explication trés-fatiC* 
faifante des fables d'Homc te ; comment percer la nuit 
des teins ? mais js ne dois pas négliger les indices qui 
peuvent nous mettre au moins fur le chemin de U 
vérité. 

L'Ifle d’Eolic a été ainfî nommée à caufe des terri- 
bles courans d'air qui en foitcnt de tems en rems , félon 
l’obfervation des Voyageurs modernes. C'efl: ce qui a 
pu donner lieu à la fable. Les vents y font emprifonnés , 
& en fortent au gré eCEole. Aol , en l'hénicieu , lignifie 
tourbillon orageux ; , qui a le mémo fens , en dé- 

rive J ainfi que le nom d’Eole. 

Cette lAe , dit Homere , avoit des murs d'airain j ceU 
peuvoit paroitre ainfi , à caufe des feux foucerrains qui 
de tems en tems fortoient de fes entrailles. Ariftote , en 
parlant de Lipari , dit que la nuit pn voit cette Ifle écLd^ 
rée par des feux , & Strabon y reconnoît des foupiraux 
de feu. C'eft pourquoi l'on a placé dans fes carrières les 
forges de Vulcain & des Cyclopes. 

M.ilgré ces probabilités , veut-on s’en tenir, avec Po- 
lybe & d’autres Ecrivains , au fens hillorique ? Eole cft 
un B.oi qui , g|r une longue ex pCTicncc , connoilfoit les 
vents qui devaient régner , & il en jugeoit par le cours 
de la fumée qui fortoit de foo Ifle , ou par le bruit que 
faifoient les feux & les ve’nts dans fes cavernes fouter- 
raines. Il connut l’ufage & le gouvernement des voiles. 
Ijts premert « diC Hétaclidc , qui , .au moyen de Cafirtn 
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nornie, ênfeignerent l’art de la navigation , ne purent-ils 
pas faire naître t idée qu’ils étaient les difpenfaieurs des 
vents ? 

Pour dire un mot de l'outre merTcilIeufe , que cepen- 
dant Longtn a donnée comme un exemple des petitelTes 
où tombe quelquefms un génie élevé , ccbx qui Ce 
vouoient à l'art des cnchantemens , fe fervoient , pré- 
tend-on , de la peau d'an dauphin , & s’arrogeoient > au 
moyen de certaines cérémonies, le pouvoir de difpofc^ 
des vents. Il y a eu des peuples du Nord qui débitoient 
qu'ils vendoient les^vents, & ils irouvoient des ache- 
teurs. BoITu , au lieu des vents, enferme dans cette 
outre une allégorie merveilleufe ; ces vents , dit-il , in- 
diquent les myfteres du gouvernement que les Princes 
tiennent ferrés, & qu’il eft dangereux de fonder. ' 

Le vent du couchant qu'Eok lailTe en liberté , étoit 
le feul bon vent pour aller de Ltpari à Ithaque. 

Ulyfle , au fortir de Lipari, vogua heureufement pen- 
dant neuf jours. On pouvtMt cependant arriver en très- 
peu de teins de cette Ide à Ithaque. 

Que font ces douze enfans d'Eole ? L'année n’a-t-ellc 
pas douze mois î II fuffifoit de ce rapport pour faire 
dire à Euftatbe & à Héraclide qu'EoIe étoit l’année. 
Madame Dacier dit que ces enfans font les douze vents 
principaux j leurs feftins font les feux & les exhalaifons 
qui les entretiennent ^ leurs mariages mélange des 
vents. 11 faut avouer que ces fables ont fait enfanter 
bien des fables. Diodorc nomme les f x fils $ mais il ne 
dit rien des filles d’Eole. Puijque des Hijioriens tels que , 
Polybe , Stntion &* Diodore, dit Pope, onr avaneé que 
etttt relation étoit eu partit hifioriqut , & s’il y tut um 

A 
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Roi nommé Eole , pourquoi n'auroit-U pas été ptre de fix 
fils & d autant de fif'es l Unt hifioire claire vaut mieux 
' qu‘ une tinéôrcuje aiicf-;one. 

Durant le jour , le paiais odorant retentit de cris de 
joie &* du concert harmonieux des jiiites. Dans une des 
fept IJles à’Eolie, dit A ri dote , on racorite qu'il y a un 
tombeau aont on ait aes chofes prodigieufes ; on ajfure 
quon y entend un bruit de tambour &* de cymbales 
avec des cris éclatons. II ed: aifé de voir que cela eft 
fonde fur 4^ bruit que faifoient Ces feux enfermés dans 
les cavernes de cette ifle j & par-là Homère fait alIu-> 
lion à l’ancien nom de l’ifle , Meligounis , du mot Phé- 
nicien Meloginia, qui lignifie rjjle de ceux qui jouent 
des infintmens. Les récits d’Homere font donc fondes fur 
des traditions anciennes C’eft au Leâeur à choifir entre 
les traditions hiftoriques & phyfiques, ou à les alTocier * 
ce que fit peut-être Homere. , 

Et nous découvrions les feux allumés fur le rivagt. 
Comme l’Iflc étoit toute entourée de rochers , les ha- 
bilans d'Ithaque tenoient des feux allumés nuit & jour , 
pour marquer aux vaifieaux le lieu le plus sûr pour la 
defeente. 

La fagelTe d'Ulyrte & le plaifir de revoir Ci patrie de- 
Toient'ils lui permettre de fe livrer au fommeil I II n'a- 
Toit pas fermé l’oeil pendant neuf jours & autant de 
nuits ; ce fommeil éwit involontaire , & l’cfFet d'une fa- 
tigue excelfivc. 

Scj compagnons ne pouvoicnt-ils pas s'appercevoir , > 
par la ^IgcKté dc.cette outre , qu'elle ne renfermoit au- 
cun tréfor 2 II ed dit qu'EoIc l'avoit attachée fortement 
au fond du vaUTeau» ... . , , ‘,- 
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1 a tête couverte de mon manteau. C’ctoit la concame 
dans tous les grands malheurs , comme pour dire qu'oa 
n'actendoie plus rien que des Dieux. 

Le feptiéme jour fe déploient a nos regards les im- 
menfes portes de la ville des Lefirigons. Il ne falloir pas 
fept jours pour arriver de l’Ille d’Eolic à la ville de 
J.amus , qui écoic ' l'ancicmie Formies > fur les côtes de 
la Campanie. Cicéron dit à Articus : Si vero in hane 
fDAur«A«> yeneris >siirfsy*fop , Formias dico. Voyez aulli 
Pline. Les Ledrigons , dans leur première origine * ont 
babité la Sicile. Les noms de Leftrigon & de Leontin ne 
font que le meme nom. nochart a montré que befiri- 
gon ell un nom Phénicien , & lignihe lion qui dévore / 
çe nom marque les moeurs féroces de ce peuple. Il y « 
de l'apparence qu’une partie des Leftrigons alictent s’é- 
tablir fur les côtes de la Campanie. Lamus étoit ciré du 
Phénicien La ham , dévorer: fl eft difEcile & peu impor- 
tant de fa voir lî rvAiarvAns ell le nom propre d'une vule* 
ou une épithète. 

• -h • 

Æli , setufio nobUis ah Lama 
AuQort ab illo ducit on'giaem 
Qui Formiarum mania dicitur 
Friaceps. 

Hor. 1. J. ' 

• • t ' : * 

Incultos adüf Laflrygonit , Aiuipb nenque , 

Uobilis AKicit geliios juos irrgat unda, 

„ Tib. liv. 4 . 

• 

Là U berger , en rentrant avec fes troupeaux.i£^\ii^ 
Homere a parlé de la terre des Cyclopcs , il a dit qu’j! 
n’y avoit que des moutons & des chevres. Ici pour ca- 
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raâérifcr le terrein de Lcftrigoiiic» il fait voir eju’U 
confiftoit en pâturages , & qu’il nourrilfoit non-feule- 
ment des troupeaux de moutons , mais aulïi des trou- 
peaux de bœufs. Ces derniers ne fe menoient paître 
que la nuit , à caufe des mouches qui font très-incom- 
modes en ce pays là ; au lieu que les moutons paif- 
foient le joi^r , parce qu'ils font garantis par la laine. 
Homere décrit cela poétiquement , & il dit que le ber- 
ger ramenant fes troupeaux de moutons le foir , avertit 
le pafteur des bœufs qu’il eft tems de forcir. 11 ajoute ♦ 
nn berger qui pourroit fe paffer de dormit , gagneroit 
double falaire ; car les chemins du jour Ü de la nuit font 
\oifins ; c’eft-à-dire , ces divers pâturages font proches. 

C rates a expliqué ce vers de la brièveté des nuits. Il a 
•dit que les Lclïrigons étoicut fous la queue du dragon , 
où il n’y a prefque pas de nuit l'été. Tout cela ne peut 
s'accorder ni avec la raifon , ni avec la géographie. 
Qu’eft-ce que cette brièveté des nuits feioit au berger? 
le jour n’auroit-il pas fes vingt - quatre heures égale- 
ment ? Le fens que j’ai préféré eft celui dc^idyme & ' 
d'Euilathe , & il a été fuivi par Madame IJacicr 8t 
Pope. Voyez les Mcraoircs de l'Académie des Infcrip- 
tioDS. 

Formies , Hormies ainfi nommée à caufe de la com- 
modité de fon port , tvoffut. Voyez Strabon. 

Le récit de la barbarie de Polypheme & d’Antiphates 
xi'cll pas entièrement fabuleux. Dans les tems ou la na*' 
vigation a été perfeâioonée , l'on a découvert bieu des 
nations anthropophages. Il n'eli pas étonnant que les 
nations les plus civilifées de l’antiquité aient regardé de 
tels pcaples > non comme des hommes , mais comme 
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un compofé de monftrcs. C’eft le point de vue fbus Toi 
quel Honicre les rcprcfcntc. 

Stul je refufe d'entrer dans le port. Il femble qiAT- 
lylTe longe ici plus à lui-meme qu’à fes compagnons. 
Le récit d'Homere n'ell pas alTcz déraillé ; mais on peut 
l’expliquer par la connoiflàncc qu’il donne en beaucoup 
d'endroks du caraélcre d’Ulyflé & de fes êompagnons. 
Ils étoient impétueux & indociles ; il paroît qu’ih furent 
en cetcc occafio* juftement punis de leur défobéilTance. 
Tout d'ailleurs indique qu’UlylTe étoit tonjours occupé 
de leur fàlur. 

Le fort nous conduit a tljle (TÆéLa. A Circéi , mon- 
tagne fort voifine de Formies. Il l’appelle une ifle , parce 
que la mer & les marais qui qui l'cnvi/onncnt en font 
une prefqu’illc. Voyez la defeription qu’en donne Stia-^ 
bon. Procopc parle ainfi de ce promontoire. Cerceium 
haud modtco traclu in mare porreclum inJuU fpeciem 
fert , tam prttemavigantibus qudm terreftri itinere prs- 
tereuntîhus. Là étoit la ville de Citcé , & il y avoit im 
autel co^j^cré à Mercure. Homère donne à cette Ifle 
le nom d’Ææa , parce qu’il ttanQwrte ici tout ce qui eft 
dit d’Æxa dans la Colchide. 

Héfiode eft d’accord avec Homère dans la généalogie 
de Circé & d’Æetes. Ils les font defeendre du Soleil j 
cette expreflion vient des contrées orientales , ou les 
Rois & les grands perfonnages font appcllés les freres 
& les fils du Soleil. 

Scrabon remarque qu’Homere connoîflant ce qu’on a 
dit de Colcbos , la navigation de Jafon , & toutes les 
fables de Médée & de Circé , leurs enchantemens , les 
a fait de la même famille , quoique l’une babitât à l'ex- 
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tfémité du Pont-Euxin , & l’autre fur la côte de ritalie, 
Circé eft une Décife fabuleufe ; les Poètes ont le privi- 
lège d’attribuer à une perfonne ce que l’on raconte 
d'une autre. Ubi folis filia lucos ajpduo refonat catau^ 
f En. 'J* . ( 

Madame Dacier fait une apologie différente de celle 
de 5trabon, Homert favoit bUn , dit-elle , gue ceux à 
qui Ulyffe parlait , ne découvriraient pas ces menfonges, \ 
On voit encore ici que les Commentateurs juffifienc 
toujours Homere aux dépens des Phéaciens. Ils oublient 
^ que les Phéaciens étoient grands matins , & avoient » 
au rapport de i>otre Poete , vilîté toutes les terres habi- 
tables. Pourquoi ne pas convenir qu’Homere n'avoir 
des idées juftes que des pays qu’il avoir vus lui-même, 
tels que la Grèce , quelques contrées voilînes ^ une par- 
tie de l’Alîe mineure l La Sicile & l'Italie étoient alors le 
pays des fables, & paffbient pour être éloignées, vu l’en- 
fance de la navigation. La géographie n’étoit pas perfec- 
tionnée , & ne pouvoir l’être. Les fautes de ce genre 
qu’Homerc a commifes doivent donc être mifes fur le 
compte de Ton lîccle, & ne reffemblent pas aux fautes de 
beaucoup d’autres Poètes contre Ja géographie , lorff ’ 
qu’on l’avoit déjà portée à une grande pcrfeéiion. 

Voyex les • Mémoires de l’Académie des Infcrip- 
dons , &C. tom. 6 , Homere ne contigiffoit rien vers 
l’orient , au-delà de Sidon & de l’embouchure du Nil ; 
la Sicile & l’extrémité de l'Italie étoient le bout du 
monde vers Toccident j au-delà étoit l’océan qui entoure 
la terre & le pays ^des fables , les Ules Fortunées , le 
féjour des Dieux Bc des héros. Ninive , Babylone , Ec- 
bacane étoient inconnus â Homere j Memphis même 
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1 ctoit ; il n’en parle pas , quoiqu'il falTc mention âe 
Thebcÿl 

Nous entroKs en plenct dans un vaflt port. Ce filcnce 
marque autant la douleur que leur caufoit encore la 
perte de leurs compagnons , que la crainte de rencontrer 
de nouveaux périls en ce Heu. 

Mon cou fe charge de ce faix. , 

fortant fur les deux épaules. Pour le porter ainfi , il faU 
loit que la tête d’UlylTc fût pallée entre les jambes de 
l’animal. Il lui relloit uUe main libre pour s’appuyer fur 
ia pique. 

A quelle diftance cette terre ejt du feptentrion & du 
midi. Ulyfle ne veut pas dire qu’il ignore oii font les 
quatre points cardinaux } mais il veut faire entendre 
qu’il lui eft impoflîblc de connoître à quelle élévation 
du pôle ils font , Sz Ci cette Ille ell plus ou moins otien* 
talc que les terres qu’ils connoilTent. Scion quelques-uns, 
Uly/Te ne parle ici que du couchant & du levant ; le 
fens eft à peu près le même. J’ai cru devoir fuivre 
l’explication de Sttabon & ’ d’.'.utres bons Critiques, 
t’ignorance od fe trouve Ulyfle , a paru quand il eft 
parti de Formies : car, au lieu de prendre à gauche, 
comme il falloir peur aller à Ithaque , il a pris à 
droite. 

Quant a moi , je n‘efi vais point. Ceci a paru indigne 
d’an héros, & propre à plonger fes compagnons dans 
' le défcfpoir. Les plus grands hommes , dit ici Pope , 
peuvent montrer quelques dégris de fenfbilité. Cela eft 
vrai ; mais on voit auflî qu’Ulyfle , après tant de ca- 
taftrophes , craint de révolter fes compagnons , en leur 
propofant d'ane maniéré direâe d'aller vifleer ces lieux 5 
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Ü n'^coit pas aHuré d’étrc obéi. C’eft en leur montranc 
«pi'ils font dénués de toute re/Tourcc , qu’il veut faire 
naître ce dclîr dans leur efprit. Voilà pourq)^i i! a re- 
cours au fort. Il eft fi loin de décliner ce péril qu’il veut 
le partager. Toute la maniéré dont il fe conduit dans 
la fuite , marque , non fon dcfcfpoir ,.mais fa fermeté. 
Cet endroit de TOdylTée eft fort pathétique. Le filencc 
de cette troupe pendant que l’on confulte le fort , fait 
beaucoup d’efitt j ils ne délibèrent point s’ils iront à la 
découverte de cette contrée ; fans ofer en prononcer la 
réfolution , qui Iblr paroît terrible , ils fe préparent à 
l’exécuter. 

On voyait a t entrée des loups & des lions apprivoifés. 
Circé eft l’emblème de la volupté , & Homere veut faire 
voir que la volupté dompte les animaux les plus fé- 
roces. Xenophon nous apprend que Socrate expliquoic 
ainfi cette fable. Circé , dit-on , étoit une fameufe 
conrtifane qui retint Ulyfle chez elle aflez long - tems." 
Ses merurs corrompues n'empécherent pas la poftérité 
de lui accorder les honneurs divins. Du rems de Cicc> 
ron elle étoit encore adorée par les babitans de Circéi. 
Héfiode dit qu’UlylTe eut d’elle deux fils, Agrius 3c 
Latinus , qui régnèrent en Tofeanie. D’autres les ap- 
pellent Naujitkoüs & Telegonus Virgile a emprunté d’Ho-" 
mere tonte cette defeription de Circé • & paroît favoié 
embellie. 

Hine txMiVri gendtus baque leonum 
Vincld rKufantum , 6r fera fub noQt fuientutn , 

Stàgeriqut fûts a:que in prafipibus urji 
Sttxbi , U forma magnorum ulubre luporum. 
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On a ctitiqué Hotncre d'avoir donné à ccf animaux 
un caraélere doux & apprivoifé. Virgile leur lailTe leur 
férocité ordinaire. On auroic dû fe fouvenir que , dans 
rOdyfTée , ces animaux ne font pas des mécamorpliofcs» 
mais de vrais animaux -y le changement qui $*cft fait ea 
eux marque le pouvoir des enchantemens de Circé. . 

Nous avons , grand Vlyffc ! traverfé la forêt frlott 
res ordres. Longin a cité ce pafTage entier y pour mon- 
trer que rien ne donne plus de mouvement au difeours 
que d’en ôter les liaifons. Ceft la marque d'une vive 
douleur , qui empêche en même tems &• frree de parler. 

Mais il tombe a mes genoux. Ce caraélere d'Eury- 
loque cil celui d’un homme fage , qui ayant vu ce 
qui étoit arrivé à Tes compagnons , fe défie de lui-méme , 
& croit que le plus sûr cft de fuir le danger. On voit 
briller avec d'autant plus d'éclat] l’intrépidité d’UlyiTc , 
qui fe confiant en fa fagelTe & dans le fccours des 
Dieux , tente l'aventure pour délivrer Tes compagnons. 

Dum fibî , dum foeüs reditum parat , afptra mules 
PertiÀit , adrtrfis rtrum wmuifahilis undis. 

Hor. 

Quant à Euryloque, il y^a cependant des Critiques ; 
qui, malgré l’épithete de magnanime que lui donne 
Homere , trouvent de la poltroncrie dans fa conduite. 
Sur de bonnes autorités', j’omets ici un vers , qui ne 
paroit pas dans plufieurs bons manuferits } Eury- 
loque y montre trop de foiblciTe ; il y pleure , il s'y 
lamente. 

Comme des pourceaux. Par ce feul mot comme , Ho- 
mere 
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Bierc fait voir que cette métamorpliofe ett une allé_' 
gorie. Pope déclare d’une manicre poficivc , qu'il croit à 
]a magic. La baguette de Circé fait peiifcr à Madame 
Dacier que tous les Magiciens font des linges de Moife, 
& qu’ils lui ont dérobé leur verge. # 

• Je renvoie ceux qui voudroient comparer Circé & 

Armidc à la petire di/Tertation qui fe trouve à la fin de 
mes Remarques du cinquième Chant. La différence des 
mœurs &Ces fituations doit en mettre dans les tar 
bleaux. 

Gardf - toi bîtn de dédaigner V amour d'une Déejfe, 
■Voilà un confoil peu féverc pour un Dieu. Dans ces 
tems-Ià ces commerces étoient non-feulement foufferts, 
mais encore permis , & même loués. Mais Ulyfle , dira- 
t-on , ne fit qu’imiter fes compagnons. Ils furent pof. 
fédés par Circé ; UlylTc , fortifié par un préfervatif , ne 
fc livre qu’avec quelque forte de fageffe pour les déli- 
vrer , & pour obtenir les fccours qui lui font néceffaires. 
La moralité de toute cette fa!^ eff que le plaifir efl un 
ennemi plus dangereux que Polyphcme , & plus difiicrie 
à vaincie. 

Sirenum focts (f Circes pncula nojli, 

Quæ Ji cum fociis , Jlultus, cupiàifque bibiffte, 

Sub dom:n(Oineretrice fitijfet turpis bf excors , 

• VixiJJet cams immundus, 6* arnica luco fus. 

Mor. Ep. 

jltnfi parla Mercure , & arrachant du fein de la terre_ 
cette plante. On dérive ftiX» de dljjlper uu 

charme. On dit qu’il y avoir une plante qui portoit ce 
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nom en Egypte , & en Arcadie , & qu’on l’employoît 
contre les enchantemens. Pline & Théophafte la décri- 
vent. Le Moly , comme le charme dont fe fervit Hc- 
lene , ne font nés que dans un fol poétique. Ifocratfl 
& d'autres ont expliqué l’allégorie que cet endroit pré- 
fente. Comme elle eft claire & ingénieufe , elle mérite • 
d’être rapportée. Mercure eft la railbn ; cette plante 
qu’il donne , c’ell l’induftrie , la fageffe ; fa racine eft 
noire ; les principes de l’inftruélioH font Jkagréables 
& amers ; la fleur eft blanche & douce ; les fruits de 
l'inftruâion font doux , agréables & nourrilTaus. Mer- 
cure prend cette plante dans le lieu meme où il eft ; 
par tout où Dieu fe trouve , on peut trouver l’inftruc- 
lion & la fagelTc. Maxime de Tyr a dit : Ht vois-tu pas 
comment Ulyffe , en oppofant la venu à l'adverjîté , con- 
* fervt fa vit ? Voilà le Moly qui le garantit des pièges 
de Circé ; voilà C écharpe qui le tire de la tempête , (f 
CS qui le fauve de Polypheme , de l'Enfer, icc. 

Apres qu'il eft foni ^t entier de fes levres. Celui 
qui exigeoit le ferment , le didoit lui-même , & il n'ou- 
blioit rien pour le rendre très-précis , & fans aucune 
équivoque. C'eft ce que les Latins appelloient conceptis 
verbis jurare , & jurare in verba alicujus. 

Une Nymphe s’avance , tenant une aigulere d'or. Ma- 
dame Dacier retranche ici cinq vers. J’ai cru devoir 
n’en retrancher qu’un ; il ne fe trouve pas dans le manuf- 
crit de Bentley ^ & offre une répétition inutile. 

Mon coeur en préfageoit d'aujji terribles. Voilà la 
fagcfTe & la prudence d'UIylTe. 

■ Tclcgonus , qu’UlylTe eut de Circé , le tua, dit on, 
par inadvertance. Telegom juga parricid*. Hor. 
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Xcnocratc , envoyé chez Antipater, (îe la part des 
Athéniens , po« traiter du rachat des prifonniers , 8C 
invité par lui à fa table , lui -répondit avec fucccs ce 
qu’Ulyflc dit ici à Circé. 

Avec plus de jeunejfe , plus de force , &> plus "de 
beauté. La joie de fe voir délivré des maux qui accom- 
pagnent toujours le vicieux , & en poflcfllon des biens 
que la vertu produit à ceux qui la fuivent , le rajeunit 
& le fait paroitre tout autre. 

£r malgré Vaillance., Il étoit beau-frere d’UlylTc. 

Ceffe , dit alors la Déejfe. J’ai retranché le vers pré- 
cédent fur de bonnes autorités. 

Ils nont pas en vain proféré ces paroles. Les deux vers 
fuivans font manifclfement interpolés. Je ne les ai point 
traduits. Voyez l’édition d'Ernefti. 

' A confumer dans un bûcher ... . heaucoup 'de richejfes 
précieufes. Du miel, des fleurs, de riches étoffes , des 
armes , comme c'étoit la coutume. Il ne falloit offrir 
aux morts aucun animal fécond. 

U fe précipite du tâh. On alloit fur les toits des mai-r 
Tons ; ils étoient tous en terrafle. 

Le caraâere d’UlylTe efl-il bien foutenu ? Il perd toute 
une année, chez Circé. Ses compagnons ravertiflem de 
partir , & fcmblcnt montrer plus d'ardeur que lui à s’é- 
loigner de ces lieux. On répond que fon départ ne dé- 
pendoit pas de lui , mais de la DéefTe ; qu’il l'implore 
pour en obtenir la permifllon. Ajoutons qu'après tant de 
malheurs dont ils n’appcrcevoient pas encore le terme , 
il étoit naturel qu’ils jouiffent de quelque repos. Ulyflc 
vouloir que la propofîtion de partir vînt de la part de 
fes compagnons qui étoient réduits à la moitié , & qui 

Ha 
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l'accufoienc de les avoir entraînés dans plulieurs de 
leurs infortunes. Hotnere fait fentir dten feul mot que 
ce tems a paru long à UlylTe , tifutr» fuixf». Il auroit 
convenu cependant qu’il oc fe fût pas contenté de ce 
tiot. 

SÜR LA DESCENTE D’ULYSSE 

AUX ENFERS. 

Je conCdérerai les motifs de la defcentc d’Ulyfle au* 
enfers , & le lieu où l’on place la fcene. 

On demande pourquoi Circé dit à UlylTc qu'il doit 
defcendre aux enfers , & aller confulter l'ombre de Ti- 
refîas. N’étoit*-elle pas Déefle ? Ne pouvoit-elle pas lui 
découvrir tout ce qu’il apprend dans l’empire ténébreux , 
te lui épargner un voyage C terrible 3 . 

l^uftathe répond que Circé veut qu’UlylTc apprenne 
de la bouche meme de Tirefias , que la mort lui doit 
venir de la mer\ afin qu’il foit dflpofé à s’arrêter dans 
fon Ifle. Madame Dacier &; Pope répètent ces paroles 
d’Euflathc , fans recourir à aucune autre raifon. Cette 
réponfe eft peu fatisfaifante. J’aimerois mieux dire bon- 
' nement , je nen fais rien. La paHîon de Circé pour 
Ulyffe n’éclate pas d’une maniéré aflez vive pour re- 
courir à cette explication j fon caraâcre eft plus d’une 
courtifanne que d'une amante. Les détails où elle entre 
en donnant ce confeil au héros , annoncent un autre 
but. D’ailleurs ces paroles où l’on prétend qne Tirefias 
dit à UlylTe que la mort lui doit venir de la mer , & 
qui fc trouvent au Chant fuivant, paroifiient devoir 
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être intcrprêcécs en un fens abfolument contraire. Enfin 
fi Circ^ , comme Dccflc , favoit ce que Tirefias diroit à 
UlyfTc , elle ponvoit auffi favoir que ce Chef n’en fc- 
Toit pas moins difpofé à partir. Il faut donc rccoutir à 
une autre foluttion. 

La dcfccntc dUlylTe aux enfers peut être confiddrée 
ou comme une allégorie , ou comme un voyage à quel- 
que Heu où fe faifoient des évocations ; l’un & l’autre 
point de vue me paroît conforme à te vérité; car , chez 
les anciens Poètes , l’allégorie fe mêle afiez fouvent à 
l’tiifioire. * , 

Le côté aUcgoriqne n’eft pas difficile à laifir. Un 
homme fage ne doit, autant qu’il dépend de lui , ne 
rien ignorer ; il devroit êtje prêt , s'il le faHoit , d péné- 
trer dans les entrailles de- la terre , à defeendre aux en- 
fers , pour découvir la vérité. Un homme intrépide doic 
être ferme au milieu des plus grands périls ; il n’effi 
point 'd’épreuve afl'ez forte , s’il eft obligé de s’y fqu- 
mettre , qui le fafle reculer. C’eft fous le même em- 
blème, que paroilTent être repréfentés les exploits des. 
plus grands héros de l’antiquité. La defeente d’Hercul^ 
& de Théféc aux enfers couronne leurs aélions écla- 
tantes. 

Faci/is dtfiénfut Anrni : 

NoCles atqut dits patet atri Januà Dicis : 

Sed rnocart gradum ,Juperafgue evadere ad aurai 
Hoc opus y hic libor efl : pauci , quos xquus amavie. 

Jupiter . aue ardens evexit ad acheté yircus , 

Diis gefûti potuert, 

Virg. 6 . 

Ceux qui forme ient des expéditions & des voyages 
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lrès-é!oignés , dit Strabon , pafToient pour être dcfcen» 
dus aux enfers. Il femble donc que Circé annonce à 
Ulyfle (ce qui en efFec arriva) qu’il perdroit tous fc$ 
compagnons , que lui-mcme feroit tout près de périr , 
qu'en reparoüTant dans fa patrie il (brtiroit comme du 
tombeau , & ne devroit fou falut qû'à l’cfFort le plus ex- 
traordinaire du courage. 

Je ne m’arrêterai pas plus long-tems à rallégoric. 
C’eft un pays où d’autres rifqucront peut-être moins 
de s’égarer ; je ne doute pas que le fujet qui m’occupe 
ne renferme pluficurs autres emblèmes , foit inftruâifs ^ 
foit curieux. 

Je f alîc au point de vue hiftorique , & je me crois 
allez fondé à foutenir que l’iptentioh d'Hompre eft de 
repréfenter une coutfc d’UlylTe , dont le but ctoit d’é- 
voquer les mânes. Mais pourquoi aller confulter Tire- 
fïas 1 Circé ne connoilfoit-ellc pas tous les fccrcts de la 
magic î D’abord clic n’étpit pas au rang des grandes 
DcclTes. La volupté étoit le but de fes enchantemens ; 
elle pouvoit ne pas connoître tous les fecrcts de l’em- 
pire ténébreux. Difons enfuite que les rangs entre les 
Dieux & ces fameux Devins n’étoient pas entièrement 
fixes. Tirefias , félon la fable, ne fut-il pas pris pour 
arbitre entre Jupiter & Junoit fur un badinage indigne 
de ces Dieux ? Les habitâns de l’Olympe avoient été 
des hommes ; ceux-ci pouvoient afpirer aux honneurs 
donc jouilToient les premiers. Il n’y avoit rien de plus 
célèbre que les oracles de Tirefias. Callimaque donne à 
ce Prophète le privilège de prédire après fa mort : Ci- 
céron en parie au/fi. La grande réputation qu’eut Tire- 
’fias pendant fa vie ( qu’on pn juge par le tôle important 
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qu'il joue dans les tragédies anciennes ) établit cette 
opinion. Plutarque nous apprend que. Caton l’ancien ap- 
pliquoit à Scipion le vers d'Homere qui renferme un 
éloge fi difiingué de la fagefie & de la fciencc de ce 
Prophète. Non-feuletnent Tirefias prophétifa après fa 
mort ; mais il eut une fille nommée' Daphné , qui fut 
Pretrefie à Delphes. Homere , dit-on , reçut même d’elle 
beaucoup de vers fibyllins , dont il embellit Tes poemes, 
& l'on prétend que c’eft par reconnoifiance qu'il im* 
mortalifa les oracles de Tirefias dans rodylléc. Je fup- 
pofe que Zoile eft l'auteur de cette fable recueillie par 
Diodore. On ne croira guère plus à la poéfie des Sibylles 
qu'à leurs oracles. ' 

Mais , indépendamment du bot poétique, qui étoit 
d’enrichir TOdylTée de belles fables , dont le récit cap- 
tivât l’attention des Phéaciens > Homere , en condiiifant 
Ton héros aux enfers , n’avoit-U pas encore un autre but 
que de lui faire confulter l'ombre de Tirefias i 11 faut 
remonter ici jufqu'à l'origine du culte des morts & des 
dieux lares. 

Les honneurs qu’on leur rendoit dans le veftifaule ve- 
noient de l'ancienne coutume d’y enterrer les morts , 
qui a fubfifté long-tems en Egypte, Lofqu’on les tranC- 
porta ailleurs , on rendit à leurs repréfentations les 
mêmes devoirs. Ce culte devoit naturellement conduire 
à des évocations , pratique qui palTa de l'Orient dans la 
Grece , où on la voit établie du tems d’Homere. Il y 
avoit des gens qui faifoient publiquement ptofelfion 
. d'évoquer les âmes , & il y avoir des temples confacrés 
aux mânes , où l'on . alloit confulter les morts. Il y c» 
avoir un chez les Thefprotes. La magie étoit une ex- 
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tcnfîon du culte reli«;icux (i). A ccs faits, joignons ce 
qui nous a été tranlmis au fujct des myllcrcs qui re- 
montent à une haute antiquité, & dont on a cru qu'Ho- 
mere avoit eu connoiflance , ce que pourroit indiquer fa 
defeription des enfers. Car on croit , avec afTez de fon- 
dement , qu’une partie confidérable do ces myftercs con- 
fiiloii en évocations ; & (î Homere n'a pas été initié 
lui-même , comme on l’a penfé , à ceux de Cciès ' » 
Eleufinc , il a pu puifer , non dans des vers fibyllins 
( une autre Mufe doit l’avoir infpiré ) , mais dans ceux 
d’Orphée, qui paffe pour avoir reçu l’initiation , & peut 
être lui -meme defeendu aux enfers. Il paroît qu’Ho- 
mere a voulu repréfenter une partie de ces myftercs. 

La mere d’Ulyllc , lorfqu’cllc apparoît à ce héros dans 
les enfers , lui dit de fe bien fo'uvcnir de ce qu’il a vu » 
pour le raconter à fon époufe. 

Il cft clair qu’on avoit inftitué un culte , non-feule- 
ment aux dieux lares de fa fàmillc , mais en général ^ 
aux mânes. Ce culte , auquel s’alTocioient fouvent les 
évocations, fc pratiquoic fans doute dans les grands 
périls, dans les expiations. Les Dieux avoient, fi je puis 
ainfi parler , leurs départemens féparés ; l'empire téné- 
breux avoir fes fecrcts ; il n’étoic pas même permis à 
tous les Dieux de les pénétrçr. Lucain nous offre un 
exemple remarquable de l’évocation d’un mort. Hanni- 
bal , au rapport de Tite-Livc , offrit en Italie un facri- 
ficc aux mânes. Je n’examine point fi cîétoit pour fe 
tendre Pluton propice , ou. pour s’engager à joindre de 


(i) Voyez Maerobe , Servius, Sc le« Méaioirec de l’AcaJéau’a 
dei lafctiptions , Seci • 
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nouveaux torrens de fang à ceux qu’il avoit répandus. 

En ce cas Pluton, auflî bien que Mais , eût mérite d être 
le Dif U des conquérans. 9 

Ulyffc ne va pas feulement aux enfers pour confulter 
Tirefias. Circé lui dit exprelTément d’y faire un facrificc 
aux morts , & de leur promettre folemncllement de ri- 
ches offrandes , lorfqu’il feroit de retour dans fa patrie. 
Elle décrit toutes les cérémonies de ce facrifîce. Les 
compagnons d’UlylTe doivent appcller à grands cris Plu- ■ 
ton 84 Proferpinc.' On voit percer ici l'ufage d’honorct 
les morts par un culte religieux. Le héros perfécute par 
le fort ne devoit rien négliger de ce que lui prefcrivoienc 
d’anciens rites pour l’adoucir, & pour fléchir au moins 
les Dieux des enfers. 

\Flcflere Ji ntqueo fuperos , Acheronta moveb»» 

UlylTe , éloigné depuis fi long-tems deS autels où il fa- 
crifîoit à les lares , étoit particuliérement appellé a offrir 
un facrifîce aux morts. Nous avons parié d un temple 
des Thefprotes dédié aux mânes. Quand même Homère 
n’eût pas été admis aux myftefes de l'initiation , & qu il 
n'eût pas fuivi des. traditions confacrées par 1 antiquité , 
& qu’Orphée parort avoir célébrées , quoi de plus na- 
• turel à une imagination poétique que de tranfporter un 
héros , non dans ce temple , ou dans quelque autre fem- 
blable , mais fur la rive même des enfers 1 J ai dit que 
le but de ces évocations étoit fouvent des expiations. 
Ce qui le confirme , c’eft^ue Tirefias ordonne à Ulyffc 
un voyage accompagné de quelques cérémonies , pont 
appaifet le conxrouz de Neptune. 
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Quant aux cérémonies qui accompagnent ces évoca- 
tions , on les retrouve dans l'hiftoue , & même on en 
voit une copie cxaâe dans d’autres Poètes , qui proba- 
blement n’eulTent pas marché ici fur les traces d’Homere, 

£ Tes peintures n’eulTent pas été conformes à la tradition , 
Voici deux pafTages de Silius. 

'Madare repoJUs 

Uox umhris , inquii , confueta piacula nigras 
Sub ItÀCtm pecudes , recluftque abdere terra 
Mxnantem jugulis fpirantum cade cruortm. 

Tune populos tibi regns fuos paUentia minent . . » 

Edudumque tene pagina înterritus enfem. 

Qutecumque ante animee tendunt potare cruorem , 

Disjice i dum cajla procédât imago Sibylla. 

1'. i|. 

Je ferai moins long dans l’examen de l’endroit où Ho- 
mère place la defeente d’Ulyffc aux enfers. Ici il faut 
nous en tenir à des autorités , ou à des eonjeélures. 
Celles-ci combattent les premières , qui fc réuniffent, pour 
la plupart , à mettre la feene près de TAveme. Paufa- 
nias croit que ce Poète ;^ant vu dans le pays des Thel- > 
proies les fleuves dont il parle , a donné leur nom aux 
fleuves des enfers. Silius dit que le lac Lucrin fut appelle 
anciennement Cocyte, & l’Avernc , Styx. Eft-ce Hojnerc 
qui leur fit donner ces noms , ? ou nous apprend-il leur 
nom véritable ? Ulyfle arrivant le même jour aux enfers, 
en partant de l’Iflc de Circé , l’endroit où il aborde fem- 
ble ne pouvoir être éloigné, ^es anciens , dit Strabon , 
ont placé la Nécromantie d'Homère près de CAveme. 
On a écrit que des Cimmeriens habitèrent autrefois 


/ 
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ritalic , que la grotte fameufe de Paufilipe fut com* 
4^cce environ au tems de la guerre de Troyc, & que 
les Grecs y. offrirent un facrifice aux mânes, ce qui a 
pu donner lieu aux fixions d’Homerc. Lucrèce place 
près de l’Averne l’entrée des enfers. C’eft par-là que 
Virgile y fit defeendre fon héros. C’eft là qu'Annibal 
offrit un facrifice aux mânes. 

Voilà une foule d'autorités. Mais la defeription d’Ho- 
mere ne s’accorde pas avec celle des lieux où l'on veut 
que fc paffe la feene. Son héros traverfe l’océan, arrive 
à l’extrétnité de l’empire de Neptune, dans un pays cou- 
vert de ténèbres. Jamais , dit le Poète , /< foleil ne re- 
garde ce pays yfoit qu'il monte vers le^ deux y fait quil 
roule vers t océan. On ne reconnoît pas à cette peinture 
ritalie , contrée que le foleil regarde avec complaifance. 
Audi plufieurs ont-ils placé ailleurs le féjour des enfers 
que dépeint Homère j ils l’ont reculé vers le nord. Un 
Anglois, George Carleton 0) , a entrepris de prouver* 
que par le pays des Cimmériens où Ulyffe a été , il faut 
entendre l’Angleterre. Les principales raifons fur lef- 
quclles il fe fonde , font qu’il y eut des Cimbres qui 
pafferent dans ce pays , qu’il eft pfefque toujours cou- 
vert de nuages , & que les anciens Bretons étoient fort 
adonnés à la njagie. Ces raifons ne paroiffent pas trop 
bonnes. Les Cimbres fe font répandns dans beaucoup 
de pays. Quoique l’Angleterre foit fouvent couverte de 
nuages , il s’en faut bien que Ton climat reffemble à la 
peinture que fait Homere d’une contrée toujours enve- 
loppée de la nuit , que ne regarde jamais le foleil , &c. 

(i) Voyez la Bibliothèque de le Clerc. T. * 4 . 
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Si les anciens Bretons étoienc adonnés à la magie 
crois qu’ils avoient cela de commun avec la plupari^^ 
nations de leur lems. D'autres, comme Claudien , di- 
fent qu’au rapport de la renommée , une des côtes fep- 
tentrionales des Gaules fut le lieu de ces 'évocations. 
Carltton eût pu citer cette autorité pour confirmer fo» 
hypothefe. 

Comme le vent qui conduifolt le vaifTeau d’UlylTc 
fut envoyé par Circé , il feroit facile de mettre ici du 
merveilleux , & de dire que ce Chef fit en très-peu de 
tems uno route immenfe. 

Il refte une autre folution , qu'on n’afrache pas aifé- 
ment aux Comnfcnrateurs , & qui paroît cependant être 
la feule vrüe , c’eft qu’Horaere , comme TOdyllée en 
fournit plufieurs autres preuves , n’avoit pas des no- 
tions fort exaâes des pays que parcourut UlylTe. 
D’ailleurs , puifqu’il racontoit des aventures fabuleufes , 
étoit-il néceflaire qu’il marquât fi précifément le lieu de 
la feene î Les Commentateurs diront-ils encore ici, pour 
le jufiifier , que tout étoit bon pour les Phéaciens ; mais 
ils oublient que ce ne font pas des Phéaciens qui lifenc 
Homere. 

Je rapporterai ici deux palTages , l’un de Strabon , 
l’autre de Denys. Homere , dit le premier , a pu con- 
noître le Bofpborc Cimbrique , & les Cimbres qui de- 
puis s’éterient répandus jufqu’à l’Ionie. C’eft d’apres les 
deferiptions de leur pays, qu’il a peint, dans celle des 
enfers , une contrée toujours fombre & couverte de 
nuages. Denys , au rapport d'un témoin oculaire , dit 
que les Cimbres du Bofphore, pour fe garantir du froid, 
babitoient des anucs foutetiains , qu’ils vivoient du 
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produit des mines & de la magie , que les étrangers , pour 
leur demander des métaux & 4a connoiflance de l’avenir, 
étoient'obligés d'entrer dans les entrailles de la terre , & 
que ce peuple ayant reçu quelques loir , fuyoit cepen- 
dant le foleil , & ne fortoit que la nuit du fond de fes 
antres. De* voyageurs modernes rapportent que des peu- 
plades du Kamtfchaka vivent de même fous terre. 

U fomble donc que ces contrées , moins favori fées de 
la nature , & ces cavernes habitées par des hommes 
adonnés à la magie, ont pu fuggérer à Homere quelques 
traits du tableau qu’il fait des enfers , mais qu’il n’a pas 
eu des relations parfaitement exaâes des pays éloignés 
oii il conduit fon héros , ce qu’explique l’enfance oii 
étoient* alorsia navigation & la géographie. 
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ARGUMENT DU CHANT XL 

Uly/Tc pourfuit fa narration. -Sa dcfcente lux enfers. 
Tuefîas lui enfeigne les moyens de fc fauver. Appa« 
ricion des héros & des héroïnes. Son entretien avec • 
fa merc , & pluCeurs de ceux qui combattirent devant 
Troye. Speâaclc des peines qui attendent les méchans 
dans les enfers. 


• • 

CHANT XI.' 

Nous lançons notre vaifleau à la mefc, 
& l’armant du mât & des voiles, nous 
embarqyons les viâimes qui doivent 
nous accompagner , enfin nous y mon- 
tons nous-mêmes , pâles , les paupières 
mouillées de larmes , l’ame faifie d’hor- 
reur. La Déeffe qui triomphe par là 
- beauté & par les accens de fa voix , 
Circé , nous envoie un vent favorable , 
compagnon fidele de notre route ; il 
foufie j nos voiles s’enfient \ notre 


Digitized by Google 



CHANT XI. 127 

proue fend avec impétuofité la mer 
azurée. Le vaiffeau étant armé de^fes 
• agrès J nous fommes tranquillement aflÇs, 
tandis que le vent & le pilote en dirigent 
le cours. Durant Je jour entier font ten- 
dues les voiles de la nef qui franchit 
l’empire des ondes; & lorfqu’enfin le foleil 
difparoît , & que les ténèbres de la nuit 
fe répandent , nous touchons à l’extré- 
mité du proforïd océan. Là font les ha- 
bitations des Cimmériens, toujours cou- 
vertes d’épais nuages & d’une noire obf- 
curité. Jamais le Dieu brillant du jour 
ne les regarde , foit qu’il graviffe avec 
effort vers le haut fommet de la voûte 
étoilée, foit que defcendant des cieux, 
fon char roule précipitamment vers la 
terre ; une éternelle nuit enveloppe de 
fes voiles funèbres les malheureux habi- 
tans de ces contrées. 

Sortis du vaiffeau , nous le tirons fur 
le rivage , nous débarquons nos vidimes, 
ôc nous pénétrons jufqu’à l’endroit que 
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nous indiqua Circé , & où l’Enfer s*ou- 
vre à nos regards. Là, Euryloque & 
Perimede faififlent les viûimes ; moi, 
armé de mon glaive étincelant , je creufe 
une foffe large, profonde; fur les bords 
de cette foffe , coulent des effufions de 
miel , de vin & d’eau limpide en l’hon- 
neur du peuple entier des mâne's ; la 
fleur pure de farine blanchit ces liba- 
tions, Que de priere» j’adreffe aux om- 
bres 1 je promets de leur immoler , dès 
qiie je rentrerai dans Ithaque , une gé- 
niffe ftérile , la plus belle de mes trou- 
peaux, & d’allumer un bûcher chargé 
d’offrandes précieufes ; je promets en 
particulier à Tir-efias le facrifice d’un bé- 
lier , le plus diftingué de ceux qui paif- 
fent dans mes prairies , & aulïî noir que 
la nuit. 

4 

Après avoir adreffé aux morts mes 
prières & mes vœux , j’égorge les vic- 
times fur la foffe. Le fang coule en noirs 
torrens. Bientôt, du fond de l’Erebe, 
, s’élève 
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s’élève de tous côtés le peuple léger des 
onibres. On voit confondus !es époufes y 
les hommes enlevés à leur printems , les 
vieillards courbés fous le faix des peines, 
les jeunes filles gémiflant d’avoir exhalé 
à leur tendre aurore le foufle de la 
vie, une foule de guerriers , vi£limes de 
Mars , couverts de profondes blefîures , 
ôc chargés d’armes enfanglantées. Toutes 
ces ‘ombres fe preffoienc autour de -la 
foffe avec des hurlemens affreux : je fuis 
glacé par la pâle terreur. Alors j’anime 
les miens à dépouiller les vicÜmes éten- 
dues fans vie , & à les livrer à la flamme , 
en invoquant à grands cris les Dieux in- 
fernaux , l’horrible Pluton & l’inexora- 
ble Proferpine. Moi cependant, le glaive 
à la .main , loin de reculer , j’écarte la 
foule des ombres , & ne leur permets 
point d’approcher du *fang , avant que 
Tireras ne m’ait rendu fes oracles. 

D’abord ra’aparoît l’o^ibre de notre 
compagnon , le malheureux Elpenor ; 

Tome IL I 
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la terre ne l’avoit pas encore reçu dans 
fon fein. Entraînés par d’autres foins , 
nous avions laiffé fon corps dans le pa- 
lais de Circé , fans l’arrofer de nos lar- 
mes , fans lui rendre les honneurs funè- 
bres. A fon afpeû je fus touché de com- 
paflion ; mes yeux fe mouillèrent de 
pleurs. » Elpenor ! lui dis-je , comment 
es-tu defcendu au’féjour de la profonde 
nuit ? Sans voile , & fans aviron , tu as 
devancé mon navire ! « 

» O fils généreux de Laërte ! répond-il 
d’une voix gémilfante , un mauvais gé- 
nie , & l’excès d’une liqueur fatale cau- 
ferent ma' perte. Couché au haut du pa- 
lais de Circé, mon 'réveil fut plein de 
trouble ; impatient de te fuivre , je me 
précipitai du toit ; mon cou fut brifé , 
mon ame s’envola aux enfers. Mais je te 
conjure , par «eux dont tu regrettes 
l’abfence , & que ton cœur adore com- 
me des Dieux , par ton époufe , par ton 
pere , ;qui éleva ton enfance avec les 
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plus tendres foins , par le jeune Tele* 
maque , ce cher & unique jejetton que 
tu laiffas dans ton palais : veuilles , ô 
Roi 1 dès que tu reverras Tlfle de Circé,' 
te fouvenir encore de ton compagnon; 
car , échappé du Royaume des morts , 
ton navire , je le fais , doit aborder en- 
core à cette Ifle. Ne me laifle point fur • 
ce^îvage, fans m’avoir donné des lar- 
mes y fans m’avoir accordé un paifible 
tombeau , H tu ne veux que j’aie le-mal- 
heur de t’attirer l’indignation des Dieux. 
Confume mon corps , toutes mes armes , 

& drefle aux bords de la mer à un in- 
fortuné un monument qui foit connu des 
rac^s futures ; . enfin, que l’aviron , dont 
mes mains , tant que je fus en vie , gui- 
dèrent ton navire , foit érigé fur ce mo- 
nument a. » ,0 toi , dont je déplore le 
fort , lui repartis-je , n’en doute point, 
mon cœur te le promet; tes vœux feront? 
pleinement accomplis. « * 

Ainfi nous formions ce lugubre en^ 

I a 
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tretien ; je tenois d’un bras ferme mon 
glaive nud ^fur le fang ; le fantôme , 
dont je n’étois féparé que par la fofle , 
ne*ceffoit d’exprimer fa douleur & fes 
vœux. Tout-à-coup s’élève l’ombre pâle 
de ma mere , la fille d’Autolicus , la vé- 
nérable Anticlée , qui vivoit encore lorfi 
que je partis pour la fatale Troye. J’at- 
tache fur*elle un œil baigné de ple^fs; 
mon cœur eft troublé par le défelpoir. 
Mais, quelque pénible effort ^’il m’en 
coûte , je ne laiffe point approcher du 
fang cette ombre chérie , avant d’avoir 
rempli mon premier devoir & confulté 
Tire fias. * 

Enfin , blanc de vieilleffe , ari^ve 
l’ombre du Prophète , l’honneur de The- 
bes ; Tirefias paroît. Il .tient en main 
fon fceptre d’or. Il me regarde ; foudain 
il me reconnoît. » O fils* infortuné de 
Laërte ! dit-il , pourquoi as-tu quitté la 
lu^îiere du foleil , & vu les mânes ôc 
leur horrible féjour ? Recule , recule 


i 
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de la fofle , retire ton glaive ; laiffe-moi 
m’abreuver de ce fang , & je te dévoi- 
lerai l’avenir «. Il dit , je recule ; je re- 
tire mon glaive. L’ombre approche, 
s’abreuve du fang noir , & voici les ora- 
cles qu’il proféré. 

» Fameux Ulyfle ! tu n’afpires' qu’a- 
près un fortuné retour dan§ ta patrie i 
mais un Dieu femera lès obftacles fur 
ta route; car je ne crois point que tu 
échappes à l’œil de Neptune; il nourrie 
contre toi au fond du cœur le plus vif 
relTentiment ; tu as ravi la vue à fon 
fils. ^ " 

Cependant vous parviendrez -, quoî- 
qu’à travers une foule iJè maux , au fé- 
jour de vos ancêtres , mais be n’eft qu^ 
cette condition; maîtrife.tès defirs'fic 
ceux de tes compagnons, lorfqu’ échappé 
aux tempêtes , ta nef heurtera les bord» 
de l’ifle de T rinacrie. Là, vous verrez paî- 
tre dans de belles prairies les troupeatne 
fiorilTans du foleil , l’œil ôc Toreille de 
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l’univers. Refpe£tez ces troupeaux ; alors; 
l’infortune s’acharne en vain à vqus pour- 
fuivre , & vous reporterez un jour vos 
pas dans Ithaque. Malheur h vous , fi 
vous répandez leur fang ! je t’annon- 
ce la perte de ton vaifleau , ôç .de tes 
çompagnons. Que fi , par la , fsiveur 
des Dieux ,'tu évites toi-même le tré- 
pas , ton retour, eft lent , malheureuj^; 
après avoir vu difparoître tous tes amis , 
tu -;reviens dans ta patrie , feul , fur 
■uq navire étranger. De nouvelles dif- 
gr^es t atte^ent ^au fein de ton palais; 
tu y trouves des Princes audacieux, qui 
çnvahiffeni;:tes,j^jeqs;,,brigviqntj la tnain 
dç tà vertueufe ’dpQ.yfe , ô<; cherchent à 
^ féduire.parjl’qifrejde dons. Ce-' 
pendant parqis;;dansrta demeure , & tu 
g,uniras leur .jorgueil <Sç leurjnfoience. 
Mais après les, avoir immolés par la rufe 
ou par la force ^ homme né pour les 
périls & les ;travaux ! reprends , il le 
làut ,, reprends l’aviron , parcours de 
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nouveau Tonde & la terre , jufqu’à ce 
que tu arrives chez un peuple qui n’a 
aucune connoiffance de Neptune , qui 
n’aflaifonne point de fel fes alimens, 
& qui même n’a jamais entendu parler 
ni de proues , que le vermillon colore , 
ni de rames, ces ailes des navires. Je vaia 
te donner un figne certain de ton arrivée 
chez ce peuple. Un étranger fe préfentera 
devant tes pas ; attachant Tœil fur le large 
aviron qui fera dans ta main , il dira qu’un 
vati repofe fur ton épaule , brillante de 
pourpre; alors enfonce l’aviron dans cette 
terre j offre à Neptune , au milieu de ce 
peuple, de beaux facrifîces, un bélier, un 
verrat , un taureau ; laiffe en ce lieu ton 
aviron , & pars ; retourné dans ton pa- 
lais , fais ruiffçler encore , félon leur 
rang , en Thonneur des Dieux du fpa- 
cieux Olympe , fans oublier aucun d’en- 
tr’eux , le fang des hécatombes les plus 
diftinguées. Alors tu auras enfin appaifé 
Neptune i & , loin de la mer & des tein- 

14 
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^tes, la mort replongeant dansnn paî- 
fible fommeil , déliera doucement le fil 
de ta vie , à la fin de la plus longue & 
phis heureufe vieillefle , & tu laiflTeras 
t(Jn peuple fortuné. La vérité même a 
diété cet oracle. « 

Il dit. » Tirefias ! lui repartis-je , les 
décrets des Dieux s’accompliront. Mais 
je vois auprès de la fofle, l’ombre de 
ma mere , immobile , muette , ne dai- 
gnant pas adrefler une parole à Ton fils, 
ni même lever fur lui fes regards. Dis , 
6 divin Prophète ! par quel moyen pour* 
ra-t-èlhs me reconnoître ? « 

» Tu vas l’apprendre, répondit-il. Celui 
des morts auquel tu permettras d’appro- 
cher de cette foffe , & de s’abreuver de 
ce fang , ne tardera pas àte reconnoître, 
& t’inftruira de ce qui peut t’intérefler, 
mais celui que tu en écarteras fuira , loin 
de ta préfence , dans la nuit profonde. <t 

L’ombre , après m’avoir rendu fes 
gracies , fe retire & fe perd dans la 
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fombre demeure de Pluton. Je reftois 
avec confiance en ce lieu ; ma mere 
enfin s’approche ; elle touche de fes lè- 
vres le fang noir des viQimes , & levant 
fur moi fes regards : » O mon fils ? mon 

fils l dit - elle foudain d’une Voix la- 

• 

rnentable , comment es-tu defeendu vi- 
vant dans ce féjour de ténèbres ? L’af- 
pecl même en eft interdit à ceux qui 
refpirent. De grands fleuves nous fépa- 
rent , ainfi que de redoutables torrens , 
& fur-tout une barrière immenfe , l’b- 
céan , qu’on ne peut franchir fans le fe- 
cours du meilleur des navires. A ton 
retour de Troye , égaré long-tems dans ^ 
ta courfe , aurois-tu été jeté , avec ton 
vaifleau & tes compagnons , dans cette 
trifte demeure ! Quoi ! n’es-tu pas -en- 
core rentré dans Ithaque ? tes yeuî: 
n’ont - ils pas revu ton époufe & ton 
fils. « 

» Ma mere ! lui repartis-je , l’excès 
de mes difgraces m’a 'contraint d’aller 
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dans l’empire des morts , afin de con-» 
fulter 1 ombre de Tirefias. Toujours 
errant de plage en plage, pouffé d’in- 
fortune en infortune , du moment où^ 
fur les pas d’Agamemnon , je courus 
attaquer Troye , je n’ai point encore 
touché les bords de ma terre natale , ni 
de la Grece. Mais , dis -moi , je t’en con- 
jure , quel deftin te plongea dans l’éter- 
nelle nuit des enfers ? Sont-ce les lan- 
gueurs de longues infirtpités ? ou Diane, 
par le vol rapide 6c infenfible de fes fle- 
çhesja-t-elle rompu la trame de tes jours ? 
Parle-moi du bon vieillard , mon pere 
Laërte , ôc du fils que je laiffai dans mon 
palais; vivent -ils encore ? font -ils en 
poffeflion. de mes domaines ? ou quel- 
qu’un a-t-il ofé les en dépouiller ? N’a- 
tfon plus d’efpoir de mon retour f Fais- 
moi connoître aulli les penfées , les fen- 
timens de mon époufe. .Un lien étroit 
l’attache -t- il toujours à cet enfant ? ôc 
veille-t-elle à .lâ confervation de mes 
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biensPou enfin a-c-elle donné fa main à l’un 
des plus grands Princes de la Grece ? « 

» Ton époufe ? répond aufli-tôt ma 
mere chérie ; rien auroic-il pu ébranler fa 
conftance /Ah! elle n’a pas quitté le feuil 
de ton palais ; fes jours & fes nuits, cercle 
de douleurs , fe con fument dans les lar- 
mes. 'Tant que j’ai vécu , perfonne ne 
s’eft emparé de tes domaines; déjàTe- 
lemaque , tout jeune qu’il eft , dirige la 
culture de tes champs , & , comme il 
eft convenable à ceux que le ciel forme 
pour être Rois & Juges fuprêmes , il 
participe aux feftins du peuple ; chacun 
s’honore de l’y admettre : mais ton pere,' 
hélas ! ne porte plus fes pas à la ville ; 
abforbé dans le défefpoir , il fe cache au 
fein de fes campagnes. Là , il fe traite 
durement. Il n’eft plus pour lui ni beaux 
tapis , ni fuperbes couvertures , ni ri- 
ches vêtemens ; l’hiver même , il n’a 
d’autre lit que la terre ; enveloppé de 
vils manteaux , le Monarque fommeille 
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près du feu , au milieu de fes efclaves , 
dans la poulïïere. Aux jours plus heu- 
reux de l’été ôc de l’automne , on lui 
forme fouvent , à l’abri d’une treille , 
dans fes fertiles vignobles , un humble 
lit de feuilles arides , dont la terre eft 
jonchée. Là , il gémit ; chaque inftant 
accroît fon défefpoir ; il déploré fans 
celTe ta deftinée , & à tant de peines fe 
joint le fardeau de l’importune vieillelTe. 
C eft ainfi que je vis arriver le terme 
fatal. Non J les traits de Diane, mort 
trop fortunée , ne me précipitèrent point 
au tombeau , ni aucune infirmité , fort 
commun des hommes , ne fépara mon 
ame d’un corps lentement^ confumé ; 
mais les foupirs & les regrets conti- 
nuels que je te donnois , mon cher 
Ulyffe ! mes vives inquiétudes pour ta 
deftinée , ôc le fouvenir toujours pré- 
fent de ton ame noble ôc tendre , m’ar- 
racherent enfin , après de longs tour- 
nions , la lumière tant fouhaitée du 
jour. « 
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Elle dit : je defire ardemment d’em- 
. braffer la pâle image d’une mere adorée ; 
trois fois je m’élance^ à elle pour *la 
ferrer contre mon fein , trois fois elle 
s’envole de mes bras; telle difparoît une 
ombre fugitive , ou un fonge léger. Une 
douleur plus vive déchire mon amè.* 
» O ma mere ! m’écriai-je , pourquoi te 
dérober à mes embralTemens f Liés de 
ces tendres étreintes , au moins dans les 
enfers , nous nous ferions ralTaffiés du 
plaifir amer de confondre nos larmes. 
Cruelle Proferpine ! au lieu de cette 
ombre ! . ne m’as-tu envoyé qu’un vain 
fantôme , pour redoubler mes gémilTe- 
mens & mon défefpoir ? « 

• » Hélas ! mon fils, le plus infortuné 

des iflimains ! répondit ï’ombre , la 
Déeffe des enfers , Proferpine , ne s’efl: 
pas jouée de toi : mais tel eft , après leur 
trépas , la condition des mortels ; ils 
n’ont plus ni chairs , ni os ; tout çft la 
pâture de la flamme dévorante ^ dès que 
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le corps pâle & glacé a exhalé le fou- 
fie de la vie ; l’ame ^ comme un fonge 
voltigeant , fuij^au féjour des ombres. 
Hâte-toi , remonte à la lumière , & fou- 
yiens-toi de tous les fecrets de l’empire 
ténébreux ; qu’un jour ta bouche les 
dévoile à ta fidele époufe. « 

‘ Cependant , envoyées par la redou- 
table Proferpine qui hâtoit leurs pas , 
accourent les ombres des époufes & des 
filles des plus grands héros ; elles fe 
preffent en foule autour de la fofle fan- 
glante. L’ordre de Tirefias fe retracç à 
mon efprit ; mon épée brille aulli-tôt en 
ma main intrépide , & ne leur permet 
point de s’abreuver toutes à la fois du 
fang des victimes. Elles appr^hent * 
donc tour-à-four ; je les interroge a loi- 
fir ; leurs levres m’apprennent leur race 
& les événemens fameux de leur vie. 

D’abord qui s’offre à mes regards ? 
C’eft Ty’ro , d’un fang illuflre , la fille du 
redoutable Salmonée , & l’époufe de 
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Crethée , iffu d’Eole. Jadis , éprife du 
divin fleuve Enipée , qui épanchoit dans 
les campagnes les plus belles eaux qui 
arrofent'la terre, elle fe baignoit fou- 
vent dans ce cryftal limpide. Neptune, 
un jour , fous la forme de ce Dieu , fur- 
prend la jeune beauté près de l’endroit 
où les eaux du fleuve rouloient dans la 
mer. Soudain l^vagues azurées s’éle- 
%ient comme une montagne , & fe cour- 
bant en voûte autour des deux amans , 
dérobent à tous les regards le Dieu & 
l’aimable mortelle. Sur les yeux de Tyro 
flotte la vapeur d’un léger fommeil , qui 
favorife l’erreur de cette amante. Belle 
Tyro, lui dit le Roi des mers, tu ne^ 
dois pas rougir de ma flamme Avant 
qu^ l’année ait fini fon tour , tu feras 
mere de deux illuftres rejetons ; la cou- 
che des Immortels enfante des héros. 

, Eleve ces heureux fruits, prodigue-leur 
les plus tendres foins. Rentre dans le 
palais de ton pere j mais garde-toi de 
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révéler ce fecret important , qu’il foit 
renfermé au fond de ton cœur. Recon- 
nois en moi le Dieu qui commande aux 
flots. En achevant ces paroles il fe pré- 
cipite dans les vagues agitées de l’océan. 
Au tems marqué, Tyro mit au jour 
Pélias & Nélée , qui tous deux , mi- 
niftres du grand Jupiter , furent déco- 
rés du fceptre ; l’in^égna avec éclat 
fur les plaines étendues d’iolcos , cou- 
vertes de troupeaux ; l’autre fit la gloire 
de Pyle. Tyro fut enfuite unie à un 
mortèl. D’elle & de Crethée fou épou^t 
naquirent d’autres rejetons célébrés , 
Æfon, Pheres , & toi, brave Amythaon, 
dont le char voloit dans la carrière ! 

L’ombre d’Antiope vint , Antiope , 
dont .Afope fut le pere , & qui re^iofa 
entre les bras de Jupiter. Ses deux fils, 
Amphion & Zethus , illuflrerent fa race. 
Ce font eux qui bâtirent Thebes a\ix 
fept portes , & ne pouvant , malgré leur 
force leur valeur , habiter , fan^ rem- 
parts , 
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parts , une ville fi fpacieufe , la muni- 
rent de tours élevées. 

Cette ombre difparut , & je vis Té- 
poufe d’Amphitrion , Alcmene ; elle re- 
<^ut dans fes bras le Dieu du tonnerre ; de 
cette union naquit le plus grand des héros, 
cet Hercule, au cœur de lion , invincible 
dans les combats.* A mes regards s’offrit 
aufiî Mégare , la fille du fuperbe Créon ^ 
affbciée par les nœuds de l’hymen à ce 
héros , nommé le fils d’Amphitrion , 
mais dont la confiance 6c l’intrépidité 
annonçoient un rejeton des Dieux. 

Quelle ombre paroît ! c’eft la mere 
d’(Edipe , l’infortunée Epicafie , qui , 
pas une aveugle erreur , commit l’adion 
la plus atroce , époufa fon propre fils : 
parricide , il fouilla le lit de' fa mere. 
Cet horrible incefie fut dévoilé par les 
Dieux. Roi de l’orgueÂlIeufe Thebes 
par leurs funefies décrets , il fouffre dans 
ces murs tout ce que l’infortune a de plus 
terrible. La Reine , dans l’accès du plus 
Tome 11% K 
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violent défefpoir , termine fes jours } 
elle attache un cordon fatal à une pou- 
tre élevée ; on l’y voit fufpendue ; 
fon ame fuit dans la demeure éternelle 
des enfers , laiflant à fon fils toutes les 
Furies , & les inexprimables malheurs 
qu’elles ne fe laffent point d’entalTer fur 
la tête d’un mortel, *pour remplir les 
malédictions d’une mere. 

. A cette ombre fuccede la belle Chlo. 
ris , la plus jeune des filles d’Amphion. 
Le Roi qui tint le fceptre avec éclat 
dans Orchomene & Pyle ; Nélée , .char- 
mé de fes rares apas , la combla des 
plus magnifiques préfens, & la conduific 
dans fon palais. De cet hymen naqui- 
rent trois fils illuftres, Neftor, Chro- 
mius , Periclymene , & une fille , l’ai- 
mable Pero , la merveille de fon fiécle. 
Elle étbit recherchée avec ardeur par 
tous les Princes voifins : mais , pour 
l’obtenir de Nélée il faut ( entreprife 
terrible ! ) lui amener des champs de 
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Phylacé les taureaux indomptables, rete- 
nus injuftement par le fuperbe Iphydus. 
Le feul Melampe , un divin Prophète, 
ofe annoncer qu’il tentera les hafards 
de cette conquête , & qu’il en triovn- 
phera. Traverfé par les arrêts des Dieux, 
il cft d’abord vaincu par des pâtres fé- 
roces , & chargé de chaînes. Les jours 
& les mois s’écoulent , l’année finit fon 
cours , l’heure arrive. Tout-à-coup l’i- 
nexorable Iphydus ôte les liens à fon 
prifonnier , qui a fu lui expliquer d’an- 
ciens oracles. Ainfi s’accomplit la volon- 
té de Jupiter. 

Je vois s’avâncer l’ombre de Leda, 
époufe de Tyndare, mere de deux hé- 
ros , Gallor , qui dompte les courfiers , 
Pollux , qui triomphe , armé du cefte. 
Ils vivent , ençore qu’au fein profond 
de l’empire des morts , ôc honorés de 
Jupiter par-delà le tombeau , chaque 
journée , tour-à-tour , ils renailfent à la 
lumière, & fe replongent au fejour 
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de l’Erebe ; ils partagent les honneurs 
qu’pn rend aux Dieux» 

Je vois arriver aufli l’époufe d’Aloëus, 
IphimeJée , fiere d’avoir eu Neptune 
entre fes bras. De cette union naquirent 
deux fils ( leur vie eut cependant un ter- 
me fort court ) , Ephialtes & Otus , 
qui furpafferent tous les géants. Le feul 
Orion ,* dont parle tant la renommée , 
& qui fut le plus terrible des enfans de 
la terre , eut une ftature plus majeftueufe 
& plus gigantefque encore. A peine 
comptoient-iis neuf ans , déjà neuf cou- 
dées étoient la mefure du contour de 
leurs corps , treiîte-fix ceHe de leur hau- 
teur effrayante. Orgueilleux de leur 
taille & de leur force plus qu’humaine , 
ce font eux qui menacèrent les Immor- - 
tels d’apporter dans leur- fcjour le tu- 
multe & l’horreur de la guerre. Pour 
efcalader les deux , leurs bras terribles 
roulèrent l’Offa jufques fur l’Olympe 
élevé , & chargèrent enfuite l’OIfa du 
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Pelion avec fes forêts chance][antes. 
Qu’ils fuffeiTt parvenus à l’âge mur , ils 
auroient accompli leur deflein ; mais , 
avant qu’un tendre duvet eût fleuri 
fous leur tempe ôc bruni leur menton , 
le fils de Jupiter ôc de Latone lança 
deux flèches , ôc les deux géants flirent 
précipités dans les enfers. . 

Phedre parut à mes yeux , ainfi que 
- Procris , ôc Ariarve , fille du vertueux 
Minos , la belle Ariane , que jadis Thé- 
fée enleva de Crête pour la mener aux 
heureufes contrées où s’élèvent les murs 
^ facrés d’ Athènes ; vain efpoir ! atteinte 
des flèches de la chafte Diane ( ainfi l’at- 
tefta Bacchus ) , l’Ifle de Dia fut fon 
tombeau. 

Enfin , du féjour de rdternelle nuit 
fortirent les ombres de Maera, de Cly- 
inene , ôc de l’odieufe Eriphyle, qui , 
' pour un colier d’or , veiulit fon époux* 
Je ne puis vous décrire ni vous nom- 
mer toutes les époufes ôc toutes les filles 
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des héros qui s’élevèrent de l’Erebe : 
avant îa fin de ce récit , la nuit auroic 
difparu avec fes douces ombres. Mais il 
eft, tems d’aller chercher le repos , foie 
dans ce palais , foit auprès de mes corn-, 
pagnons , dans le navire que vous 
m’avez fait équiper. C’eft aux Dieux , 
ainfi qu’à vous ^ de fixer le moment de 
mon départ. « 

Il dit : tous les Chefs , enchantes de 
fon récit , femblent être muets , & 
tandis que la nuit faifoit defeendre 
fes ombres fur le palais , il y régné un 
profond filence. La Reine Areté prend 
enfin la parole : » Chefs des Phéaciens ! 
dit-elle , que vous femble de cet étran- 
ger ? quelle noblelTe dans fes traits, dans 
fon port ? quelles font les rares qualités 
de fon ame ! Je me glorifié d'avoir un 
tel hôte ; mais chacun de vous participe 
à la fatisfaflion de l’entendre & à Thon- 
•neur de le recevoir. < — Ne précipitez 
donc pas fon départ , ôc que trop de 
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promptitude ne le prive pas des dong 
que vous lui devez pour adoucir fes in-, 
fortunes , & pour lui témoigner votre 
bienveillance. Vo^ palais, par la libé- 
ralité des Dieux , ont de grandes ri-* 
cheffes. « 

Le plus âgé des Phéaciens , le héros 
Echenée élevant la voix : » Amis î dit-il , 
le difcours de la Reine eft conforme à 
fa prudence , à fa générofité , à nos 
defirs & à notre devoir ; obéilTons : mais 
Alcinoüs eft ici la réglé de nos aûions 
& de nos paroles. « 

» La volonté de la Reine fera plei- 
nement fatisfaite , répondit Alcinoüs , li 
les Dieux me confervent la vie & le 
fceptre. Que notre hôte , bien qu’il n’af* 
pire qu’à fon départ , veuille feulement 
le retarder jufqu’à demain , ahn que rien 
ne manque à nos dons , gages de nos 
fentimens. Il peut s’affurer enfuite que 
tous les Chefs , ôc moi , qui tiens ici le 
■ ' V ; ■ • K. t 
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rang fuprême , ’nous favoriferons le plus 
ardent de fes vœux. « 

» Alcinoüs !' puiffant Roi ! dit Uiyffe , 
quand tu m’obligeroÿs de prolonger ici 
mon féjour , même d’une année, s’il te 
falloit ce tems pour faire tous les apprêts 
de mon départ , & pour m’illuftrer par 
vos nobles dons , je ne balancerois pas 
à t’obéir. Comblé des marques de votre 
bienveillance , je ferai plus révéré & 
plus chéri de tous ceux qui me recevront 
dans les murs d’Ithaque. « 

» O fils de Laërte I reprit Alcinoüs , , 
car tu l’es , ôc il ne faut que te voir ôc 
t’entendre pour être convaincu que tu 
n’es pas de ces hommes trop nombreux, 
qui , fous un nom emprunté , parcou- 
rent la face de la terre , compofent des 
fables , & ourdilTent l’impofture , tandis 
que leur dehors annonce l’ingénuité. 
Tes difcours ont un charme attrayant; 
ton ame n’eft pas moins belle. Semblable 
à un chancre divin, tu nous as raconté 
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i’hiftoire des Grecs , & celle de tes dif- 
graces touchantes. Daigne pourfuivre , 
& m’apprendre fi , dans les enfers , tu 
apperçus quelqu’un des héros qui t’ac- 
compagnerent aux champs d’Ilion , & y 
trouvèrent leur tombe. Les nuits font 
fort longues ; nous pouvons retarder 
l’heure du fommeil ; continue à m’en- 
tretenir de tant de merveilles. Pour moi, 
(i tu ne te fatiguois point à me raconter 
tout ce qui , dans tes courfes , t’eft ar- 
rivé de funefte & de furprenant , je t’é- 
couterois avec fatisfafUon jufqu’à l’au- 
rore. a ' 

» Grand Roi ! dit Ulyffe, il eft un 
tems pour les entretiens , il ell un tems 
aufli pour le fommeil. Toutefois, fi tu 
n’es pas las de m’écouter , je ne refufe 
point de te raconter des revers plus fi- 
niftres encore qucffuyerent ceux de mes 
amis , qui , ayant échappé devant les 
remparts d’Ilion à ce que la guerre a 
de plus terrible ^ enfanglanterent leurs 
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foyers par les fureurs de' leurs propres 
femmes. 

Après que , par l’ordre de la chafte 
Proferpine, les âmes des époufes ôcdes 
filles de tant de héros ont difparu dans 
la nuit des enfers, je vois s’avancer l’om- 
bre majeftueufe d’Agamemnon, plongé 
dans une morne douleur ; il eft entouré 
de ceux qui , dans le palais d’Egifthe ^ 
partagèrent fa trifte deftinée, A peine 
fes levres ont touché le fang des vic-^ 
times , qu’il me reconnoît ; de fes yeux 
coule un’ long ruifleau de larmes; il jete, 
des cris plaintifs , & les bras tendus vers 
moi , il eft impatient de me ferrer contre 
fon fein : vains efforts ! toute la vigueur 
& toute la foupleffe de fes membres fe 
font évanouies. A fon afpeét , mon cœur 
eft vivement ému ; enfin les yeux baignés 
de pleurs > je proféré ces paroles. 

» O fils d’Atrée , Agamemnon , le 
plus illuftre des Rois î eft- ce bien toi 
qui parois à mes regarda ! quel deftin a 
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triomphé de toi , & t’a plongé dans le 
fommeil profond de la mort ? Neptune, 
en déchaînant contre toi la. fureur de 
fes tempêtes , t’a-t-il enféveli dans fes 
abîmes , toi & ta flotte ? ou ton fang 
* a-t-il coulé dans les champs de la guerre, 
fur une rive ennemie , que ton bras 
viêlorieux ravageoit , & dépouilloit de 
' fes riches troupeaux ? ou enfin , armé . 
• pour la conquête de quelque ville , ôc 
près de la piller & d’emmener fes fem- 
mes captives , es-tu tombé devant fes 
remparts ? « 

» Fils de Laërte ! héros fameux par 
ta patience & ton courage ! me répon- 
dit le fantôme , les tempêtes de Nep- 
tune ne m’ont pas englouti dans leï 
' ondes , ni des ennemis ne m’ônt arraché 
le jour dans un combat fur une rive 
étrangère. C’eft Egifthe , c’eft'ma bar- 
bare époufe , qui m’attirant dans le piège 
le plus noir , m’exterminerent par un 
coup alfaflin , au milieu d’un feftiïi pom- 
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peux ; ainfi , dans fa paifible étable , 
bœuf ^ frappé par la hache , tombe 
fans vie. Voilà ma fin déplorable. 
Autour de moi coula , en torrens , le 
fang de mes amis égorgés ; tel , aux fu- 
perbes banquets ou aux noces fplendides 
* d’un homme riche ôc puiflant , le car- 
nage fait ruifleler le fang des fangliers, 
& dévafte toute une bergerie. Ton œil 
intrépide vit bien des maflacres, foit dans 
les combats finguliers , foit dans l’hor- 
reur de la mêlée; mais ton cœur eût été 
déchiré par ce fpeélacle affreux ; autour 
des coupes facrées , autour des tables 
chargées de tout l’appareil du feftin , 
nos cadavres jonchoient le marbre , tan- 
dis que le fang ruifleloit dans l’enceinte 
entière du palais. La voix lamentable 
de la fille de Priam , Caflandre , que la 
furieufe Clytemneftre immoloit à côté 
de moi , frappa mon oreille. A cette 
voix , encore- qu’étendu à -terre , ôc 
prefque fans mouvement ^ je levai avec 
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effort ma main mourante , pour la porter 
à mon glaive ; mais cette femme exé- 
crable prit la fuite : elle ne daigna pas 
même ordonner qu’on me fermât les 
yeux ni les levres , ni me rendre au- 
cun devoir funebre. Non , il n’eft rien 
fur la terre ni dans les erifers de plus 
audacieux ni de plus abominable qu’une 
femme qui a franchi toutes les barrières, 
& dont l’efprit a conçu l’attentat impie 
d’alfafTiner fon époux. Hélas ! je penfois 
que mon retour rempliroit de joie mes 
enfans , mes ferviteurs & toute ma mai- 
Ibh ! mais ce monftre , qui a porté à fon 
comble l’art des crimes , s’eft fouillé 
d’une éternelle infamie , laquelle fera 
pour tout fon.fexe, même pour celles 
dont il s’honore le plus , une tache flé- 
tri ffante. a . ‘ 

, » O ciel! lui repartis -je , combien 
Jupiter hait la race d’Atrée , race tou- 
jours vidime de la perfidie des femmes ! 
Nous périmes en foule pour la caufe 
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d’Helene. Clytemneftre , en ton abfence, 
Clytemneftre ourdit contre toi cette 
noire trârne ! « . 

C’éft ainfi que ma douleur s’exprimoit. 
» Mon^îxemple, repritril, doit t’inftruireî 
n’aie pas toi- même une complaifance 
aveugle pour ton époufe; tu peux lui 
montrer de la confiance , mais fâches te 
maîtrifer , & ne lui découvre point tous 
les fecrets de ton ame. Toutefois , 
ülylTe ! tu n’as' point à redouter des cri- 
mes femblables de la part de la fille 
d’Icare. La vertu refpire au fein de Pé- 
nélope. Quand nous partîmes pour les 
combats , elle avoit , depuis peu de tems, 
ferré les noeuds de l’hyménée; fon fils 
étoit encore à fa mammelle; aujourd’hui 
il eft déjà fans doute aflîs avec éclat 
parmi les hommes faits. Qu’il eft for- 
tuné ! fon pere , rentré dans Ithaque , 
jouira de la fatisfaétion de le revoir ,& 
ce fils, doux noeuds de la nature ! Ter- 
rera fon pere entre fes bras. Quant à 

» ♦ 
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moi , mon indigne époufe ne m’a pas 
même laiffé la confolation de donner un 
regard à mon Orefte ; elle a précipité 
le coup aflaflin. Crois - en les confeils 
d’un ami ; n’aborde qu’en fecret , & fans 
être connu , au rivage d’Ithaque ; défor- 
mais il eft permis d’avoir quelque- dé- 
fiance de la femme la plus accomplie. 
Mais réponds-moi , ne me cache rien ; 
fais-tu fi mon^fils refpire ? peux-tu me 
nommer le lieu de fa retraite ? où eft-il? 
fer oit - ce dans Orchomene , ou dans 
Pylos, ou chez mon frere Menelas, à 
Sparte ? L’ombre d’Orefte n’a pas encore 
paru dans cette trifte demeure. « 

. » Fils d’Atrée ! lui dis-je , ne m’inter- 
roge point à ce fujet. Je ne veux* point 
te flatter par des. paroles menfongeres. 
J’ignore s’il eft au nombre des mor^ , ou 
;des vivans. « 

. Tandis que pénétrés de dpulçur , 6c 
laiflant couler nos larmes , nous nous 
livrions à cet entretien y paroît l’orabrè 
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d’Achille , accompagnée de celle de fon 
ami Patrocle ; le fage Antiloque les fuît ^ 
ainfi qu’une autre ombre d’une taille gî* . 
gantefque l’ombre d’Ajax. Il fut le pluô 
diftingué des Grecs par fa force , par fa 
' ftature , & par fa valeur : le feul fils' de 
Pelée l’emportoit fur ce héros. 

Le fantôme d’Achillé me. regarde ôc 
me recohnôît. » Intrépide ÜlylTe, nourri 
dans les ftratagêmes ! me dit-il d’une voix 
fombre , ô infortuné ! quelle èntreprife 
inouie doit encore effacer tes anciens 
exploits ! comment ofes-tu defcendre vi- 
vant au palais de Pluton , percer cet 
abîme ,Téj6ür des morts, ombres vaines 
des humains ? <c 

» O fils- de Pélée ! toi le plus grand 
des héros de la Grèce ! répondis-je , je 
fuis venu confulter Tirefias , apprendre 
comment je pourrois parvenir aux âpres 
rochers d’Ithaque. Car hélas ! toujours * 
précipité de malheurs en * malheurs , je 
n’ai point encore imprimé le pied fur 
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îes bords de ma patrie , ni de la Grece, 
Quant à toi , tu es l’homme le plus for- 
tuné , foit des races paffées , foit dé 
celles qui doivent naître. Nous , toute 
la nation des Grecs , nous t’avons ho- 
noré durant ta vie, comme l’un des Im- 
mortels , 6c après ton trépas , je vois que 
tu régnés encore fur le peuple des 
ombres. Ainfi , Achille ! quoique dans 
l’empire des morts , bannis la triftefîe y 
. & jouis de ta félicité. « 

’ » Ambition trop vaine ! repartit Achil- 
le. L’eiclave du plus indigent des la- 
boureurs , qui vit à la fueur de fon front , ' 
l’emporte fur le Roi’ du peuple entier 
des ombres. Mais parle - moi de mon 
fils. A-t-il paru avec diftinaion à la tête 
des héros? ou auroit-il démenti mon 
efpoir ? feroit-il refté , fans gloire , dans 
fes foyers ? N’as-tu rien appris aulfi de 
Pélée ? eft-il toujours honoré des Phthio- 
tes ? ou la vieilleffe qui , fans doute , 
rend fes mains tremblantes 6c fes genoux 
Tome IL L 
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chancelans,rexpoferoit-elle à leur mépris 
& à celui des autres Grecs ? Hélas ! je ne 
fuis point à côté de lui pour le fecourir. 
Je ne fuis plus ce guerrier tel que tu 
m’as vu , lorfqu’à la clarté du foleil , 
volant à la defenfe des fils delaGrece, 
j’exterminoisjfous les remparts de T roie , 
un peuple entier de valeureux combat- 
tans. Si je paroifTois fous cette forme , 
ne fût-ce qu’un moment , dans le pa- 
lais de mon pere , quels que foient les * 
infolens qui l’ofent opprimer, & dé- ‘ 
pouiller de fes honneurs , ils pâliroient 
en connoilfant ce bras invincible. « 

Il dit ; cette réponfe fort de mes lè- 
vres. » Aucune nouvelle du fage Pélée 
n’eft parvenue à mon oreille. Quant à 
Néoptoleme , ton fils , je puis , félon 
tes defirs , t’inftruire pleinement de fes 
aftions. C’efl: moi qui, fur mon vaiffeau , 
le conduifis de Scyros à l’armé» des 
Grecs. Chaque fois que nous formions 
un Confeil fous les murs d’Ilion , il y fai- 
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folt admirer fon éloquence & la juftefle 
de fes avis : feuls le divin Neftor ^moi, 
mûris par l’âge & l’expérience , nous 
l’emportions , dans cette lice , fur le 
jeune guerrier. Mais lorfque nous com- 
battions devant ces remparts , on ne le vie 
jamais relier au milieu de nos rangs ; il fe 
précipitoitavec joie , loin de nous tous, 
à l’ennemi , ne le cédant, en courage, 
à aucun de nos héros. Que de valeureux 
combattans il perça de fa main dans l’ar- 
' dente mêlée ! Je ne faurois te nommer 
le peuple entier des viélimes qu’il abat- 
tit en fignalant fa bravoure pour les 
Grecs ; c’ell allez de t’apprendre que 
fon glaive fit mordre la poudre à un 
héros terrible, le rejeton de Telephe, 

' Eurypyle , le plus beau des hommes , - . 
après le fils de l’Aurore , attiré à Troie 
par un noble prix-, la main d’une des 
filles de Priam ; autour de fon corps , 
Néoptoleme fit nager dans leur fang les 
f nombreux compagnons de ce Chef , les 
H L 2 ' 
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fuperbes Cétéens , qui feconderent juf^ 
qu’ai^dernier foupir fon audace. Mais 
jamais n’éclata plus le courage de ton 
fils , que lorfqu’il nous fuivit , nous l’é- 
lite des Grecs , dans ce monftrueux che- 
val de hêtre, l’ouvrage d’Epée. Tout 
repofoit fur moi dans cette entreprife ; le 
moment de fermer ou d’ouvrir le lieu 
de cette embufcade , étoit commis à mes 
foins. Làjbien d’illuftres-Chefs elTuyoient 
furtivement leurs pleup, & ne pouvoient 
raffermir leurs genoux tremblans ; lui , 
durant tout ce tems , je le fais , ne ré- 
pandit pas une larme , & fon jeune front 
ne fe couvrit pas une feule fois de pâ- 
leur. Au contraire , pouvant à peine 
dompter fa noble impatience , frémiffant 
de refter caché , il me follicitoit de nous 
précipiter au combat , de le laiffer pa- 
roître hors de cet antre , & portant une 
jTiain à fon glaive & l’autre à fa lance , il 
brûloit de confommer la ruine de Troie. 
£nfin , après que nous eûmes réduits en 
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cendre cette ville fameufe, il monta dans 
Ibn vaifleau avec d’honorables prix & 
un riche butin , fans avoir efluyé la moin- 
dre atteinte ni du glaive tranchant , ni 
des traits ailés auxquels il eft fi rare d’é- 
chapper dans la mêlée , où l’aveugle 
Mars exerce toute fa rage. « 

' Après avoir entendu ces paroles , 
l’ombre de l’impétueux rejeton d’Æaque, 
charmé d’apprendre de ma bouche que 
fon fils ait paru avec tant d‘ éclat parmi 
les héros , s’éloigne, traverfe à grands 
pas la fombre prairie d’Afphodele. 

D’autres morts s’arrêtèrent près de 
moi , & livrés à la triftelTe , me racon- 
tèrent leurs revers. Seule , une ombre 
morne , défolée , fe tenoit à une longue 
diftance , c’était le, fils de Telamon , 
Ajax ; toujours rempli d’un courroux 
fuperbe , il ne pouvoit me pardonner - 
la vidoire que je remportai fur lui de- 
vant notre flotte , lorfqu’en un grand 
Confeil on débattit qui d’entre nos 

L î 
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Chefs feroit le poffenfeur des armes 
d’Achille , prix qui fut propofé par la 
Déelfe Thétis , mere de ce hdros , ôc 
décernd par Minerve & par nos captifs, 
les fils de Troye. Eh ! plût aux Dieux 
que Je n’eufie jamais obtenu ce -triom- 
phe ! la terre n’enfermeroit pas dans fon 
fein une tête fi precieufe , nous ne pleu- 
rerions point cet Ajax, qui , par fa taille 
héroïque & par fes nombreux exploits , 
fut le premier des Grecs , après l’invin- 
cible fils de Pdlde. 

» Ajax ! né de Telamon ! lui dis- je 
d’une voix douce ôc affeêlueufe , peux- 
tu donc me haïr , même après le trépas ? 
Oublie , grande ombre , oublie ces ar- 
mes fatales, deflinées par les Dieux à 
être le malheur de la Grece , qui perdit 
en toi fon principal rempart ! Chefs ôc 
foldats , nous fommes tous aulH incon- 
folables de ta mort que de la mort du 
grand Achille. Il n’eft aucun de nous 
à qui l’on doive imputer ce deuil i c’eft 
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au feul Jupiter, qui a conçu une haine ter- 
rible contre larmée entière des Grecs , 
& qui, pour la punir , a borné le cours de 
tes journées. Approche , ô Prince que 
j’honore ! & daignant prêter l’oreille à 
mes difcours , ne fois pas inexorable , 
dompte le fier courroux de ton cœur 
magnanime. « 

Il garde obllinément un mcyne filence, 
fe retire , & fuit , parmi la foule des 
ombres , dans la nuit de l’Erebe. Cepen- 
dant , malgré fon courroux , j’aurois fui- 
vi le fpeûre dans cette nuit profonde , 
il n’auroit pu me refufer de m’adrcffer la 
• voix , ou d’entendre ma priere ; fi d’au- 
tres objets n’avoient excité mon atten- 
tion & ma furprife. 

Là , Minos, fils de Jupiter, frappa mes 
regards. Affis fur unVrône, & tenant un 
fceptre d’or , H jugeoit les ombres. Tous 
les morts , les uns aflis , les autres de- 
bout, fe prelfoient autour de ce Roi ; tour- 
à-tour ils répondoîent de leurs acliofts 

L 4 
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à ce tribunal , qu’on ddcouvroit dans le! 
palais de Pluton , dont les portes im- 
menfes étoient ouvertes. 

Plus loin je vis un fpe£lre,le plus énor- 
me des ge'ants , Orion, pourfuivant , dans 
une longue prairie femée d’afphodele , 
une foule d’animaux féroces^ qu’autrefois 
il extermina fur les montagnes défertes. 
Son bras eft'toujours chargé de fa malTue 
d’airain , forte , indeftruéUble. 

Aude-là j’apperçusTitye,ce fils terrible 
de la terre j étendu , mefurant de la lon- 
gueur de fon corps neuf arpens. Deux 
vautours rapaces , attachés inceffamment 
à cette ombre , le bec enfoncé dans fon 
feîn , lui dévorent le cœur; fea mains ne 
peuvent les écarter. Il avoit eu l’in- 
folence d’attenter à, la pudeur de La- 
tone, époulh de Jupiter, comme elle 
portoit fes pas aux murs de Pytho , à 
travers les champs délicieux de Pan ope. 

Là encore je vis, Tantale, accablé 
d’inexprimables tourmens. Debout , le 
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Inenton baignd par les flots ,il étoit plon- 
gé dans un grand lac d’une eau plus 
claire que le eryftal; haletant^ fes levres , 
fes regards , fes traits , tout annonçoit la 
foif dont il étoit confumé , fans qu’il 
y pût apporter de foulagement. Chaque 
fois que le vieillard fe bailToit pour ap- 
procher fes brûlantes levres de l’onde, 
l’onde i par le pouvoir d’une Furie, 
s’évanouiflbit , engloutie dans un abîme, 
& il ne voyoit autour de lui qu’une' 
terre aride. Des arbres qui touchoient le 
ciel, abaiflbient fur fa tête leurs rameaux,^ 
chargés de fruits les plus délicieux, tels 
que la poire balfamique , l’orange do- 
rée , la douce figue , la verte olive, & , 
la pomme attrayante. Mais autant de 
fois que cet infortuné levoit les* mains 
vers ces fruits , pour* en cueillir, un ou- 
ragan impétueux enlevoit tout-à-coup 
ces rameaux jufques aux fombres nuées. 
Et Sifyphe,à fon toür,frappa m'es yeux, 
Sifyphe, qui fucconîbe fous le poids 
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d’affreux tourmens. Portant une énorme 


roche , & travaillant & des bras & des 
pieds , il la pouffoit avec de lugubres 
gémiffemens jufqu’au roide fommet d’un 
mont fourcilleux : mais quand , fans ha- 
leine, il étoit près d’y placer cette maffe, 
foudain la repouffe une force invincible; 
& l’impitoyable roche retombe , roule , 
fe précipite en un moment au fond de 
la plaine. Au même inflant le malheu- 
reux reprenoit le lourd fardeau , recom- 
mençoit en vain fon pénible labeur ; la 


fueur , en longs torrens , ruiffeloit de fes 
Membres ; un tourbillon de vapeur, com- 


me un nuage de poufliere , fuyoit de fa 


tête fumante. 


Enfin parut devant moi une ombre 
d’une taille gigantefque , le formidable 
Hercule , ou plutôt fon fantôme; car le 
demi-Dieu lui même affis daps l’Olympe 
à la table des Immortels , s’abreuve de 


neêtar ; & la charmante Hébé le reçoit 
dans fes bras. Devant cette ombre , les 
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morts épouvantés , comme des nuées de 
timides oifeaux , s’agitoient dans les airs, 
& fuyoîent en pouffant des clameurs 
perçantes. Il étoit femblable à la plus 
fombre nuit. Son arc tendu , & la flèche 
appuyée fur la corde , il lançoit autour 
de lui de terribles 'regards , comme tou- 
jours prêt à frapper. A l’afpeâ du large 
baudrier d’or qui lui couvroit le fein , on 
frémiffoit d’épouvante ôc d’horreur; là, 
par un travail merveilleux , refpirent des 
ours furieux , des fangliers' écumans , de 
féroces lions ; là on voit les combats , 
le fang , le meurtre & le carnage. Que 
i’artifte qui auroit formé un femblable 
baudrier , content d’être parvenu au 
comble de fon art , laiffe déformais re- 
pofer fes mains & fon induftrie. 

. Dès que cette ombre a»tourné fur moi 
les yeux , elle me reconnoît. » Fils il- 
luftre de Laërte ! ah ! mortel infortuné! 
me dit-elle d’une voix lugubre, tu portes 
donc auffi le fardeau des revers , mon 
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éternel partage , tant que m’éclairerent 
les rayons du foleil ! Mon pere eft le puil^ 
fant Jupiter ; cependant je ne voyois au- 
cun terme à mes peines & à mes dif- 
graces. Je fus fournis au plüs vil des 
hommes^ & fes ordres m’knpofcfcnt les 
plus grands & les plus périlleux travaux. 
Il me commanda même de defcendre en 
cette fombre demeure , 6c d’en ravir 
Cerbere , le gardien de l’empire des 
morts; car il s’affuroit que cette entreprife 
étoit impoffible , 6c que j’y rencontre- 
rois ma perte. Je triomphai cependant, 
6c , guidé par Mercure 6c Minerve , je 
traînai l’affreux Cerbere hors des en- 
fers. « 

En achevant ces mots , fans attendre 
ma réponfe j il s’éloigne , 6c s’enfonce 
dans le féjour des mânes. Je demeurois- 
l;i d’un pas ferme , efpérant de voir les^ 
ombres d’autres héros de ces âges recu- 
lés. Et peut-être auroient paru à mes re- 
gards les perfqnnages que je defirois en- 
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tore de connoître , tels que Théfée, ôc 
fon ami Pirithoüs , ces nobles defcen- 
dans des Dieux : mais autour de moi s’af- 
femble & fe preffe , fous la forme de 
fpeâres & demonftres, le peuple innom- 
brable des morts ; ils rempliffent l’enfer 
de fombres hurlemens , & de clameurs 
terribles. Je frémis, la pâle horreur glaça 
mes fens ; je craignis que du fond de 
l’Erebe, envoyée par Proferpine , la tête " 
hidaufe de la Gorgone me changeant en 
pierre , ne fixât mes pas dans la nuit 
éternelle. Je me rends aufii -tôt d’un pas 
rapide à mon vaiffeau ; j’ordonne à mes 
compagnons d’y voler, de le détacher 
du rivage. Ils obéiflent , occupent les 
bancs du navire ; de nombreux avirons 
l’ébranlent ; uii vent favorable s’élève , 
& portés fur les vagues mobiles , nous 
■travérfons le grand fleuve, le majeftueux 
océan. 
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‘sur L’ odyssée. 

CHANT XL 

O N a obCervé que c’eft fur l’ancienne croyance de 
l’immortalité de l’ame qu'eft fondée la p!us ancienne de 
toutes les fortes de divinations. Saül Ce fert d’une Py- 
ihonifTe pour évoquer Samuel ; beaucoup de Théolo- 
giens ont cru que c'étoit par le fecours du démonVDans 
une tragédie d’Echylc , l'ame de Darius eft évoquée. 
Homere a fuivi des opinions établies, ' 

Il eft connu que les cérémonies ufitées par les Egyp- 
tiens dans leurs fépultures j ont donné naillance aux 
deferiptions qu’Orpiiée fit des enfers. On mettoit le 
corps dans une barque, qu’un homme, nommé Caron, 
faifoit traverfer le lac Achcrufia. Près du lac étoit le 
temple d’Hécate. A l’autre rive , étoient ceux qui ju- 
geoient le mort. Probablement ces cérémonies donnè- 
rent lieu aux repréfentations que l’on voyoit dans les 
myfteres. 

Virgile , en empruntant d’Homere cet épifode , l’ap- 
propria à fon héros & aux Romains. L’Abbé Fraguier , 
dans les Mémoires de l’Académie , donne la préférence 
à Virgile. Le but d’Enée, dit-il, eft plus important que 
celui d’UlyCe. Celui-ci va consulter Tirdias 5 Enéc va 
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confulter fon peré. Les ombres qui apparoifTent^ UlylTc, 
n’ont prefque aucun rapport à l’OdyfTée ; Enée apprend 
rhiftoire de fa poftérité , & les moyens de jeter les fon- 
demcDS du plus grand cmpirq,de l’univers. On poutroit 
répondre, que fi le but d’UlylTe a moins d’importance, 
il ne laifie pas d’excitet un grand intérêt à caufe de ce- 
lui que nous prenons à fa perfonne ; c’eft de ce voyage 
que dépend le falut du héros ; Enée eft un perfonnage 
moins intéreflant qu’Ulyfle. L’intervalla qui s’étoitécoulé 
depuis la guerre de Troie jufqu’à Homere, n’étoit pas 
fi long , & ne lui fourniflbft pas un aflez grand nombre 
d’événemens mémorables. Il étoit donc obligé de choi- 
fir des épifodes d’un autre genre, épifodes qui n’avoient 
pas un rapport particulier à fon héros, mais qui inté- 
reflbient tous les Grecs. Le cours de fept fiécles , des 
faits remarquables & des caraderes frappans fournirent 
à Virgile une matière plus riche & plus heu reufe, qu’il 
fut mettre en oeuvre; cependant elle n’a pas pour nous 
. tout l’intérêt qu’elle avoir pour les Romains. Enée voit 
des héros qui doivent naître , & qui concourènt à fes 
vues. Ulyfle voit un grand nombre d’anciens héros, fes 
amis, avec le fecours defquels il renverfa Troie. Ainfi 
l’on ne fauroit dire que l’apparition de ces héros n’aîc 
aucun rapport à l’Odyflee. Les Phéaciens ne peuvent 
entendre parler de ces grands perfonnagts, fans qu U- 
lyfle ne leur paroifle plus vénérable. Au refte chaeün 
conviendra, avec l’Abbé Fragiiier, que la defcriptioti 
que Virgile fait des enfers , & en ' particiilicr celle dit 
local même , a plus de grandeur & de magnificence que 
celle d’Homere. On ne fait pas même fi Ulylle defeend 
dans les cofers 3 on croiroit qu’il ne fait qu évoquer 'les 
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ombres. Cependant , comme il voit celles de Minos St * 
des morA q«e Minos juge , celles de Tantale , de Si- 
fyphe, &c. il fcmble au moins avoir pénétré jufqu’à 
l’entrée du féjour infernal. Virgile a enrichi fa deferip- 
tion de tableaux plus pittôrefques & en même tems plus 
utiles à la morale , & des dogmes d’une ancienne phi- 
lofophie. Homere donne une trifte idée d’un état futur } 
hors Tirelîas , U n’y a pa? une de ces ombres qui foit 
heureufe. Si Virgile décrit les peines que fouffrent les 
tnéchans dans l’enfer , il vous délaffe par la peinture des 
champs Elyfées. Homere peint les peines , mais non 
d’autres récompenfes que celles d’Hercule a/fis dans l’O-: 
lympe à la table des Dieux , ce qui eft d’autant plus re- 
marquable , qu’ailleurs (i) il parle des champs Elyfées, 
& en fait une defeription très-agréable j mais il paroîr , 
ainfî que d’autres anciens , avoir placé ce lieu de félicité 
bien loin de la demeure ordinaire des morts. Je ne cher- 
cherai pas à le concilier avec lui-même. Il femble que 
les idées d’un état futur , ainfi que la morale , aient en- 
core été fort imparfaites au tems d’Homere. Selon une 
opinion affez commune , le Légiflateiir des Hébreux n’a 
même fait aucune mention bien claire du dogme d’un 
état futur après la mort. On conviendra cependant que 
cet épifode eft plein d’invention. 

L’épifode d’Homere & de Virgile eft un fonds fi riche, 
qu’il a été imité par bien des Poètes. Chaque fois que 
leur fujet a pu s’y prêter , ils ont conduit leurs héros 
4ans les enfers. On fait que cet épifode eft devenu , 


(i) Au quatrième Chant, 

entre 
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entre les mains dji Dante, le fujet même d’un Poëme en- 
tier. Fenelon , à fon tour , fait defeendre Tclcmacjuc 
dans les enfers } le motif qui l’y amené eft bien inté- 
redant , il cherche fon pere. Le jeune Prince pénètre 
fcul dans cette demeure effrayante» circonftan ccqui 
ajoute à l’intécct. Cet épifode ne pouvoir tnanquer d’être 
moral entre les mains de Fenelon , & à cet égard il a 
furpall'é fes modelés. Comme il vouloir former le carac- 
tère d’un jeune Prince , il s’eft attaché à peindre avec 
beaucoup d’énergie la félicité des bons Rois , & les pei- 
nes des dcfpotes 8c des conquérant. 

, l^ous touchons à l'extrémité du profond océan. On 
croiroic, en confrontant ce padage avec d’autres en- 
droits d’Homete , qu’il s’agit ici des côtes occidentales 
de l’Efpagnc. D'ailleurs on trouve, félon Strabon , juf-‘ 
qu’à l’extrémité de l’Efpagnc , des veffjgcs des courfes 
d’Ulyffc. 

- Les Cimmériens , fi l’on en croit les Phéniciens 
avoient eu leur nom des ténèbres même qni les envi- 
ronnoient. Cimrir , dit Bochart , fignific la noirceur des 
ténèbres. ' . ■ * 

Lycophron , ainfi qye la plupart des Auteurs , place 
dans l’Italie la defeente d’Ulyd'c aux enfers. On a cru 
que des Cimmériens s’étoient établis en Italie. Il paroîc 
que , par une erreur de nom , Homere a peint le climat ’ 
des pays dont ils étoient venus. 

f > ^ . 

‘ Tum yôl paltemts haud unquam dfeutit umbras ; 

Nec cum inveclus equis altum peut ætkera , nec cum 
Pr'xclpicem Ocesni rubro lavat aquore currum, 

Georg. 3; 

’Voilà une hnage exaéle de la cadence des vers d’Ho- 

Tome //, M 
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mere qui rendent ici la même peinture. 

Le malheureux Elpenor. Il n'avoit pas encore reçu 11 
fêpul'.ure ; fon amc crtoit à l’entrce des enfers 3 c’eft 
pour cela qu’elle vient la première. Pourquoi reconnoît-* 
il UlylTe avant d'avoir bu du fang ? Je ne fuivrai point 
Madame Dacicr dans l'explication fubtile où elle s’en- 
gage. Les anciens croyoient fans doute qu'avant d’être 
confume par les flammes & enfcveli , on n’étoit pas fem< 
blable en tout atix.ombres. 

Sans voile & fans aviron , tu as devancé mon na-^ 
vire. Madame Dacier , d’après Euflathe , juge ici que 
le cara<flere d'EIpenor ne demandoit point de férieux « 
& qu’UlylTc plaifantc fur fa diligence. Comment Eufla- 
the a-t-il eu cette penfée? Il eft dit qu'UIylTe vefoie 
des larmes en parlant à Elpenor , qu’il eft touché de 
compajfon, Auroit-il plaifantè , ayant' les larmes aus 
yeux î Je ne vois point ici de plaifanterie. Elle contraf- 
teroit avec tout le refte de l’tntreticn , & avec la dou- 
leur qu'üly (Te témoigne au Chant fuivant , lorfqu’il ra- 
conte la fépulture de fon compagnon. On a changé en 
raillerie une réflexion amere fuif le prompt trépas 
d'EIpenor. . 

Ton navire , je le fais , doit abo'der encore à üifle 
de Circé. C’étoit un point de la théologie payenne, qu’a- 
près la mort les âmes étoient plus éclairées que pendant 
la vie. Ce fut une des raifons de la.defcente d’ülyfle 
aux enfers. Il comptoir d’apprendre, non-feulcmcnt la 
route qu’il devoir fuiv*e, mais ce qui étoit arrivé de plus 
remarquable dans fa patrie. 

Anciennement on metcoit fut le tombeau les inftru- 
mens qui marquoicntla profelTion du mort. . 

• 
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Tout-àcoup s'éUve F ombre pâle de ma mere. Ulyflc 
fcmble manquer ici de tendiefle. Il refufe, dit Plutar- 
que pour le juftifier , dr. s’entretenir même avec fa mere, 
jufqtj’à « qu'il ait obtenu une reponfe de Tirefîas fur 
le but principal de fon voyage aux enfers , qui cft foii 
retour daîîs fa patrie, ülyfle fe montre d’abord un bom- 
me fage, enfuite un fils tendre. 

Retire ton glaive. La crainte que caufoit une épée à 
CCS ombres peut paroitre ridicule ; mais' Homère fuivoit 
les opinions de fon tems. Les ombres étoient environ- 
nées d'un vclûcule qui rcirembloit au corps , & qui u’^.. 
toit pas infenfiblc. Que fignifreroit fans cela la deferip- 
tion des peines de Titye & de Tantale? La Sibylle dit 
à Enéc ; Taqae invade viam , vaginaque eripe ferrum. 

Ses armes mettent en fuite les ombres des Grecs. 

Et cherchent à la gagner par leurs dons. Ils ne s’en 
aviferent que tard. Voyez le i8' Chant. Il femblc 
que le Prophète Tirefias fe trouve ici un peu en de- 
faut. 

Ce qu’UlylTe dit de feu retour , étoit propre a flarer 
les Phéaciens ^ que le ciel fcmble avoir irommé popr le 
ramener dans fa patrie. 

Reprends F aviron, parcours. Le but de ce fingulicr 
pélérhage eft , au fentiment d^un Scoliafte , de faire re- 
comWtre Neptune chez u^eüplc où il n’étoit pas con- " 
nu. Paufanias dit que ce peuple auquel Ulyfle apporta 
ce culte, ou Çu’il inftruifit dans la navigation , étoient 
Jes Epirotes. Ce palTage fait croire qu’Homerc ne con- 
noiflbit que le fel de la mer. 

Ce que Tirefias dit de la rencontre de ce voyageur, 

. eft dans le caraftere des oracles , qui défignoient tou- 
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fours par quelques circonftances les lieux ou dévoient 
s’accomplir leurs prédictions. Prendré une rame pour un 
van , cft une marque sûre d'un peuple qui ne connoît 
pas la mer. Il falloir qu’en ce tems-là le van eut la for- • 
ire d’une pelle. Et ce qui le confirme, c'eft qu’apres 
Homere , on a appellé van , une cfpcce de 

grande cuiller. 

UlylTe devoir facrifier à Neptune un bélier , un tau- 
reau , Sc un verrat. Le bélier marque ie calme de la mcr> 
le taureau fa fureur & fes mugiffemens , le verrat fa fé- 
condité. Tftir^va étoit le nom de ces facrifices de trois 
dilïérentes viélimes. 

Selon la plupart des Interprètes, Tirefias dit àUlyflc 
que la mort lui viendrait de la men &: voici comme 
ils l’expliquent. UlylTe fut ttic par Ton propre fils Tele- 
goDus qu’il eut de Circé. Ce fils , poulTé par la tem- 
pête .fur les côtes d’Itbaque , dont il ignoroit le nom, 
fit quelque dégât. Il y eut un combat où Telegonus , 
fans connoître fon pere , le tua d’un javelot , dont U 
pointe étoit de l’os d’un poiiTqn. 

Il me femble que le fens qu’on donne à cette pro- 
phétie ne qiiadre point du tout avec le difeours de Tire- 
fias. Il preferir à Ulyfle un facrifice expiatoire dans le 
dcfl'cin d’appaifer Neptune. Dès-lors , pour lui prouvée 
que ce Dieu n’étoit plus' c^rroucé contre l^i,T^||cfias 
pouvoit-il annoncer à UlylTe qu’un parricjdc termine- 
roit fa vie .? Je conjcélure qu’Homerc j’avoit aucune 
connoilTancc de cette hiftoirc, ni de la nailTance des deux 
fils qu’on prétend étrfc le fruit des amours d’UlylTe & de 
Circé. H n'eût pas manqué d’en parler , lui qui en toute 
occalion fc pîaît à étaler la fcience qu’il avoir des gé- 


/ 


Digilized by Gc 



SUR L’ODYSSÉE. i8i 

néalogies. D’ailleurs , fî UlylTe devoit être tué par fon 
£ls y Tirefias eût-il pu nommer cette mort , une mort 
doute , uvXvKftf ? La mort à laquelle les Poètes donnent 
cette épithete , dit Elien ( i ) , ejl femblablt au fom- 
meil. Pourroit-on reconnoître à cette peinture la mort 
d’un pete tué par Ton fils } Le fens du texte me parole 
abfurde , fi l’on garde l’interprétation ordinaire. Ne 
veut-on rien changer au texte ? J’aimerois mieux dire 
que CCS paroles, une mort doute viendra de la mer, li- 
gnifie que , du gré de h^tune , les derniers jours d’l7- 
lylTe feront heureux & paifibles. Mais comme cette in- 
terprétation eft forcée , j’ai préféré d’jidnicttrc celle qui 
a été propofée par un Scoliafte ; au lieu de fépater ces 
deux mots c| «Asc , il faut les joindre ce qui fi* 

gnific tout le contraire , loin de la mer. L’oracle cft 
alors clair & raifonnable. Neptune eft appaiCé , &. il 
confient qu’UlylTe termine fia vie dans un âge avancé , 

& au milieu des liens & de fion peuple. Tirefias dit à 
Ulylfie qu’r/ laijfera en mourant fon peupltfaptuné , con- 
folation bien douce pour un bon RoL. 

Et furtout urte barrière immenfe Totéan. Homère 
fait voir ici que cette deficentç aux, enfers fie fait au 
btiut de l’océan. Il étoit alTez. naturel de penfier que le 
fcul endroit j)our y defeendre , étoit celui par lequel le 
foleil regagne l’autre héiuifiphcrç » &; paroît fie plongée 
dans la nuit. 

Il participe aux fefiitit dp. peuple. Les peuples , dans, 
tous les feftins publics ..invitoient les Rois & les prin^ , 


(i) Liv. 4 . Hiftoitedes animaux* 
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cipaux Magiftrats. Les Rois & leurs fujets ne formoîent 
qu’une même famiile. 

II paroît que la mort d’Anticlce précéda les rroubles 
d'Ithaque. On dit qu'elle fc pendit de défcfpoir. Elle ca- 
che ici cette circonftancc , pour ne pas trop attriftet 
Ion fils. 

Comme une ombre fugitive ^ ou un fonge léger. On 
connoît la belle imitarion que Virgile a faite de cet 
endroit. En voici une de Silius , qui eft bien moins 
heuteufe : 

• 

His alictr colla amplesu materna pttebat , 

' Umbraque ter frujb-a persane petlta fefeUit, 

Pulfque Virgile a parlé de trois embralTemens , & qu’il 
a employé trois vers , Scaliger lui donne la préférence 
fur Homère , qui n’en a que deux. Cette' obfervation 
ridicule dénote que le^ goût de ce Critique étoit mi- 
nutieux. ' 

Je les interroge à loifr. Rien ne marque tiÿeux l’in- 
vention d’Homere , que la grande variété des feenes 
qu’il amène dans les enfets. Il évoque en quelque forte 
les héros des âges palTés , pour embellir & divcrlîficr 
fon poEme. Si Virgile a fu intérclTcr les Romains par 
les grandes chofes qu'il dit de leur Empira», Homere a 
aulfi intérelfé les Grecs , en parlant des hidoircs des 
principales familles , de la plupart defquellcs il relloit 
alors encore des defeendans. D'abord il parle des hé- 
roïnes ; enfuite , après an court repos , fa poélîe s’élève , 
Ce il parle des héros. 

£prift du divin fleuve Enipée. Il y a un fleuve de ce 
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' 

^ nom Jans la Thcflalie. Il paroît qu’il s'agic ici <la fleuve 
Enip^c qui eft en Elidc , près de la ville de Salmoné* 
Les jeunes filles , dit-on , alloicnt fouvent , félon l'u» 
Ikge , fe baigner dans les fleuves. On leur jouoit alors 
divers tours. On leur perluadoit , ou elles feignoienc 
elles- mêmes qu’elles avoient eu des liaifons avec quel* 
que Dieu.' Il cft difficile de concilier l'ufage dont on 
parle , avec la retraite ou vivoient les femmes de ces 
teais. Il faut bien que , dans une antiquité plus recule'e» 
cette retraite n’ait pas été fi auftcrc , & qu'on l’ait éta- 
- blie enfuitc , pour obvier à la licence des mccurs. les 
Dieux delcendircnt trop fouvent de l’Olympe ; c’eft bien- 
là ce qu’on pouvoir appeller Deus ex machina ; on rcn> 
ferma les femmes. 

Tous deux , minijlres du grand Jupiter. Les Rois 
dtoient appellés alors les ferviteurs de limiter. Jolcos , 
dans la ^hefl'alie , fur le golfe Pf I dg'quc , d’où parti- 
’xent les Argonautes. A/ope , Aevivç de la Béotie. 

On voit que la fable de Tf cbes , bâtie par Amphion 
au fou de fa lyre» p’a été fticc qu’après Homère. 

Roi de la fup-rhe Thelts. Tout ce qu’on a donc ajouté 
à rhiftoirc d’Œdipe , a été inventé par les Po’ctcs tragi- 
ques. Car Homère dit qu’ŒJipe, après fes malheurs , 
continua de régner à Thtbcs. Il appelle Epicajle celle 
qui fut nommée Jocafie, ' 

Paufanias n’cft pas d accord avec les Interprètes pour 
le fens de ce pafTage , , &c. il lexplique ainfi : 

Us Dieux voulurent qu'il ny eût aucun, indice , aucunL 
fruit de cetpt union. 

Dans Orchomene. Homere ajoute , des Minyens. 
Ville tiès-iichc • enue la Béotie & la Phocide. Lea 
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Minycns y avoicnt régné : une colonie de ce pcopic ^ 
alla à Jolcos. Les Argonautes furent appellés M<- 
nyens. 

Le fier Periclimene. Neptune lui avoit donné lé pou- 
rvoir de fe changer en toutes fortes de formes , & cela 
le rendit fier. II le tua, malgré ce préfent. 

Phylacé , ville de T heflalie. Outre'cjue les bœufs d’I- 
phiclus étoient indomptables , ils étoient gardés par des 
chiens dont perfonne n’ofoit approcher: Mclampc coait 
fils d'Amythaon , né de Crethée & tle Tyro. L’amour 
fraternel l'engageoit dans cette entreprife j il favorifoit • 
fon frere Bias , qui devoir époufer Pero. yoyei Apol- 
lodorc , liv. I. 

Tour-a-tour Us Tenaîjfent a la lumière. Selon Eufla- 
the , cette fable repréfente les deux hémifpheres du 
monde , dont l’un cft toujours éclairé dufoleil, & l'autre 
cil dans les ténebrea. Macrobe dit qu'elle cft rcmblcme 
du Soleil, 

' Déjà neuf coudées étaient la mefure du contour de 
éeurs corps , trente-fix , frc-Tai, CQntmc Madame Da- 
cicr , fuivi ici Didyme. Eullatbe dk que les anciens ont 
admiré la proportion exaéte du corps de ces géants. Leur 
vie fut courte ; ils firent la guerre aux Dieux. 

* II y a eu des Critiques , qui traitant cette eatreprife 
de puérile , à caufe Je fon inipoflibilité , marquoienc 
ces vers comme fufpeâs. 'Virgile les a cependant imités» 
Longin rapporte ces memes vers , poqr prouver que le 
grand fe trouve fouvent fans le pathétique. Il a admiré 
cette efpcce d’amplification : Quilsfuffentp tr^enus,6iC' 
En s’élevant ainfi par plufieurs degrés , dit Quintilien , 
on parvient no/i’^feulement à ce ^ ejl grande mais en- 
quelque fffrte au-delà. 
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'Pour la mener aux heureufes contrées oh- s'élèvent 
les murs facrés d' Athènes. Selon Homère , Théféc n’eft 
ni ingrat ni infidèle. Diane étoit ofFenfée de ce qu’il 
avoir prof»nd fon temple. Dia, entre l'ifle de Crete& d« 
Tirera. ' ' ^ 

Quand tu m'obligerois de prolonger ici mon féjour ^ 
même d'une année. Cette réponfc d’Ulyflc peut paroître 
intdrefl'ée ; mais comme c'étoit une gloire pour les Prin- 
ces de s’être acquittes honorablement des devoirs de 
rhofpitalité , c’étoit une politelTe à leurs hôtes de leur 
donner pour cela tout le tems néceflaire. Il ne confiderc 
pas ces préfens à caufe de leur richcfic , mais à caufe 
de l’idée avantageule qu’ils donnent de celui qui les a 
reçus. Cette obfervation que Madame Dacier a faire , 
cl^ jufte. Mais aujourd'hui , qu’on n’eft pas moins in- 
tciclTé qu'on l'étoit anciennemelu, on craindroit cepen- 
dant de le paroître , en tenant ce langage. Il eft polfi- 
blc qu’il y ait dans celui d’UlylTe autant d’intérêt que de 
politelTe. Les héros d’Homerc aiment les prélèns , & ne 
s’en cachent guère. Au refte, le but principal de l’O- 
dylTéc eft non-feulement le retour d’UlylTc , mais cncorc^ 
un retour honorable. Il doit revenir dans fa patrie ^ 
comblé de biens & d'honneurs. 

Tes difeours ont un charme attrayant , ton ame nejt 
pas moins belle. Madame Dacier a traduit iinfi : Pour 
vous il efi vrai que vos paroles ^ont tout t air de contes 
ingénieüfement inventés , mais vous ave7[ un efprît trop 
foiide pour vouloir tromper. Elle s’eft éloignée du fens : 
fae*i* lignifie , félon elle , t air du tijfu £ une Jable. 
Homère veut dire des paroles agréables & intéreffantes. 
Cette interprétation plus conforme à la langue grec- 
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que , cft appuyéo fur de bonnes autorités. 

Lti mats foTit fort longues. On n’étoit cependant 
qu en automne. 11 n’y a que peu de jours qu’UIylTc 
arrivé chez les Pbéaciens , & on a vu que Naulïcaa 
& fes fêlâmes fc baignoienr encore dans la rivicre. Il 
fcmble qu’Alcinoüs exagéré la longueur de ces nuits pour 
'Ul)llc à poiirfuivre fon récit. 

Par la perf dit mime de Leurs propres femmes. Comme 
le Poëte parle au pluriel , on a donné une interpréta-* 
tion forcée à ce paifage. Homère porte d abord fa vue 
fur ce qu’il y a de plus tragique , & c’eft la première 
hiHoire qu’il va raconter. 

Toujours viHime d^ la perfidie des femmes. Œrope, 
femme d'Atréc , ayant été corrompue par Thycfte , 
plongea toute cette famille 'dans les plus épouvantables 
malheurs. • ' 

Que ton bras victorieux ravageoît. Parce qu’tl a perdu 
ainfi une grande partie de fes compagnons , il fuppolè 
qu'Agamemnon a eu le même fort. > 

Mon exemple peut t’infiruire ; n’aie pas une com- 
plaifance aveugle pour ton ipoufe. Il parle en homme 
krité qui voudroit que tous les hommes punilfentleurs 
femmes du crime que la Aennc a commis. C’eft la logi- 
que ordinaire. On' a demandé ce que devoir penfer la 
Reine Arctd de ce difeouts. Il eft vrai que fi l’on re- 
connoit ici la fimplicité antique , on ne reconnoît pas 
trop la prudence d’Ulylfc. A-t-il voulu égayer Ion récit 
par ce trait î Au refte UlylTc profita de cet avis d’Aga- 
nemnon j car il entra inconnu dans Ithaque^ 

IStita rtâiit fznùtMt dirum genus. 

■ ■ ' ' Sen. 
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TJefclave du plus indigent des laboureurs. Platon a 
condamné ce pafl'age ; il a penfé que ce fentimcnt ne 
pouvoic que rendre la mort clFroyable aux jeunes gens, 
& Icsdifpofer à tout foufftir pour l'éviter. Voici l’apo- 
logie que Madame Dacier fait d'Achille. Il ne faut pas 
craindre qu Achille perfuade a quelqu'un qu'il faut pré- 
férer la ferviiude à la mort ^ lui qui a mieux aimé mou- 
rir que de ne pas venger Patrocle. Il ne nous perfuade- 
ra pas plus ici qu’il ne nous a perfuadés dans l'Iliade , 
quand il a dit que la vie ef d'un prix infini que rien 
n'égale. Ces deux cas ne font pas les mêmes. Dans 
l’Iliade , Achille parle dans un tranfport de colcrc & de 
vengeance ; on peut croire que la padlon l'égare ; ici 
il.eft calme : là il préfère lïmplement la vie à la mort; 
ici la fetvitude ; là il cft plein de vie ; ici l'expérience 
donne plus de force à la fentcnce qu'il débite. Tout ce 
qu’on pourroit dire pour la judifier , c'eft qu'elle pré- 
f9^tc un côté philofophique. La mort, fcmble dite 
Achille , nous détrompe des vains honneurs. L’apologie 
que Denys d'Halicarnaife fait de cet endroit eft alTez 
fubcile. Achille, dit -il , allègue la raifon du foukait 
qu'il forme , c'efl qu'il efi dénué de force , & ne peut 
plus fecourir fon pire. J'ai déjà eu plulîeurs occalîons 
d’obfervcr que les anciens , même parmi les héros , ne 
fc cachoient pas du rentimcnc naturel qui nous attache 
à la vie. Cela ne les empcchoit pas de montrer , lorf- 
qu'il le falloir , de la force & de l'héroiTme. Il y avoit 
plus de grandeur à favoir facrifier un bien auquel ils 
metroient tant de prix. Pour ne citer que deux paf- 
d'Euripide , Iphigenie dit : Celui qui fouhaite la 
mort efi infenfé ; mieux vaut une vie trifie & dure 
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iu'une belle mort. Dans Orefte , on trouve cette maxi- 
me : Tout homme , l'efclave même , eft charmé de voir 
la lunùere du foleil. Virgile parle ainfi de ceux gui fc 
font donnés la mort , 

. . . . Qudm vtlltnt tethere in alto 

Hune 6- pauptriem Cr dures perferre laboret, 

La peinture qu’Homere fait du féjour des morts répond 
à ces maximes. Il paroît que l'imagination s’étoit plus 
attachée à préfenter le côté hideux de ce féjour , qu'à 
créer les charmes d’un Elyfée. 

Pélée fut banni de fbn Royaume par Acafte j mais 
Pyrrhus, le fils d’Achille , vengea Ton grand-pere. Achille 
cli ici , comme dans l'Iliade , plein de tcndrefic pour 
fon perc. Ce n’cft qu’après la mort de ce héros que fon 
fils vint au fiége. ' 

Par la main d'une des filles de Priam, Les Cétéens^y 
dit Hefychius , font des peuples de Myfie ; leur nom 
dérive de celui', d‘un fleuve. Priam promit de donner à 
Eurypile fa fille Caffandre. Voye^ Dydis. 

Afphodele , nom de la prairie , f caufe. d'une plante 
dont elle étoit pleine. 

Et décerné par nos captifs , les fils de Troie. Les 
■ Généraux trouvant ce jugement très-difficile , & ne 
- voulant pas •s’expofer au reproche d’avoir favorifé l’ua 
de ces héros , firent venir leurs prifonniers Tioycnt., 
& leur demandèrent duquel des deux ils avoient reçu 
le plus de mal 5 ils répondirent que c’étoit d'UlylTc. 

Longin cite le filence d’Ajax comme un exemple dÉ 
fublime j car on peut être fublime par la feule élévation' 
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l’amc , Sc fans proférer une feule parole. Virgile 
a imité cet endroit. Didon , en voyant paroitre Enée 
dans les enfers , fe retire audl^ fans dir^ un feul mot. 
Fraguicr préféré le fîlehee de Didon à celui d’Ajax. Une 
femme , dit-il , dont l'amour avait été fi cruellement^ 
récompenfé , devait être accablée du poids de fies mal- 
heurs. Mais ce rejfentiment eft indigne d'un héros. 
Cette critique eft peu jufte. La conduite d’Ajax ré- 
pond très-bien à fon .caraâere dur , intraûable & fi- 
Icntieux. 

Les unes ajftfes , les autres debout. Celles qui croient 
debout , plaidoient pour aceufer ou pour défendre ; Sc 
* celles qui écoient affifes , c’étoient celles pour lefquclles 
DU contre lefquclles on plaidoit , & qui alloient être 
jugées. 11 y a de l’apparence que cette coutume étoic 
obfcrvéc dans les cours de judicacure au tems d'He- 
tnere. 

Au-delà j^pperfus Titye. 11 eft l'image de ceux qui 
font dévorés par les partions, & fur-tout par l’amour , 
dont les anciens plaçoient le liège dans le foie. Voye-^ 
Lucrèce. ‘ 

Panope eft dans la Phocide. Strabon rapporte qu’Ap* 
pollon tua Tirye, qui regnoit à Panope, & qui étoic 
un homme vicieux & injufte. Jupiter eut d'Elara, fille 
d'Orchomenc, ce Titye ; mais, pour dérober à Junon la 
connoirtancc de cette intrigue , il alla cacher cet enfant 
fpus la terre dans l'Eubée , Sc l'en retira eufuite. Voilà 
pourquoi l’on dit qu’il ctoit fils de la terre. Les Eu-* 
béens montroient l'antre où avoir été. caché , Sc une 
chapelle où on lui rendoit quelques honneurs. 

Tantale eft l’image des avares, qui meurenr de faim 
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Bc de foif au milieu de la plus grande abondance. 
y^oyei Horace. Sat. liv. 1 . Sifyphc eft rcmblêmc des am- 
bitieux. • ^ 

Jufques au roide fommet d'un mont foureilltux. L'o- 
riginal nous montre réunie , dans un court tableau , la 
•peinture des cflbrts les plus lents & les plus pénibles , 

■ & la plus grande rapidité. On jouit de l’agrément du 
^ contrafte , & chaque peinture eft achevée. Denys d’Ha- 
Kcamafl'e & Dcmetrius de Phafete ont développé ici 
tout l’art d'Homere , qui emploie û à propos le choc 
des voyelles , les rpondces & les daélyles. Mais il fuffit 
de lire ces vers pour en être frappé. II n'étoit pas fa- « 
cile d'en rendre l’image 5 c’eft au leéleur à juger lî fai 
réuflfi. 

Virgile n’a point imité cet endroit ; mais il a fur- 
paffé Homère dans la defeription des peines de Titye. 

..... roflroqut immadis vultur olunco 
Immortalt jecur tondtns , fctiuniaqut ptems 
' Vifitra, rimatuf.,ùe epulis , habit..tque fub alto 

ftSore ; me fibrii requies Jûtur ulla rtnatit, 

La charmante Hihi U reçoit dans fis bras. Cette 
&iblc parole lignifier qu'une perpétuelle jeunefic , c'eft- 
\ à-dire « une réputation qui ne vieillit jamais , eft la ré- 
compenlë des héros. 

Devant cette ombre, des morts . . . .fuyoient. Ceux 
qu’il avoir domptés* & punis en cette vie , ou qui , s’é- 
tant cachés dans des cavwnes pour fe dérober à fa ven- 
geance , le fuyoient encore après la mort, 
r Le baudrier d’Hercnle eft le pendant de la cciruure 
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^ Venus. Le Poëtc a mis fur ce baudrier , en raccourci, 
toutes les aéHons d’HcrcuIe , au lieu de les raconter. 

Q:ie tartifie qui formeroit un femblabU baudtier. 
Selon Madame Dacier , UlylTe a voulu dire que jamais 
rhilloire ne fourniroit à cet arcilie le fujet d'un pareil 
delTin. Il fouhaite , dit-elle, qu'il n'y ait plus de géants 
i vaincre , plus de combats, Gette explication cft infou- 
tenable. L'artifte étoit mort depuis long-rems ; il ne 
f ouvoit plus former de femblablc baudrier. Je n'ai pu 
adopter nou plus l'explication de Ft^e. Je crois avoir 
donné une interprétation beaucoup plus naturelle. 

Epidctc a fait cette belle rédexioo : Hercule, exercé 
par Euryjlée , ne fe di/oit pas malheureux , & exécuta 
tout ce que ce tyran lùi ordonna de pjus, terrible , & toi, 
exercé par un Dieu qui tft ton pere,, tu, te plains , b tu 
te trouves malheureux / 

Tels que Théfée & fon ami PiritkoSs. On avoir écrit, 
dit Plutarque , que Pilîftrate , un des éditeurs d'Homere^ 
inféra ici les noms de ces héros , pour' dater les Athé- 
niens. ■ , _ . ;■ 'i, ' 

La tête hîdeufe de la Gorgone: C’eft pour dire poé- 
tiquement qu’il eut peur que ce fujet ne l’amusât trop, 
long-tems , & ne lui fît oublier Ibn retour. Ou , (î l’on 
veut , une autre explication , ces montres qui fe pref- 
(ent autoqi. de lui , le remplirent d’effroi. Il fem- 
bloit craindre qu’ils ne produififfcnt fur lui l'effet 
de la Gorgone. Ulyffe n’autoit pu fortir du léjour des 
enfers. 

En quittant ce lieu , K reprend le chemin qu’il avoir 
parcouru. Virgile, profitant d’un autre endroit d’Ho- 
aaere , fait fortir Eaée pat la porte’^ d’ivoire , par oii 
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Ibrtoient les (bnges illufoircs , pom indiquer que tout 
ce qu’il avoir raconté étoit fabuleux. Il ne convenoit ' 
peut-être pas à Virgile de détruire lui -même l’illulion 
qu'il venoit de produire. 

Le grand fleuve y ie majeftueux océan. .Horaere ap- 
pelle quelquefois l’océan un lac , ou un fleuve. Diodore 
de Sicile dit que le Nil fut appellé autrefois océan. 
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ARGUMENT DU CHANT XII. 

fin jà récit d’Ulyire. Il arrive pour la fécondé fois 
chez Circé. Comment il échappe à la voix mélo- 
dieufe des Sitenes , & évite les roches de Scylla Sc 
de Carybde. Son naufrages La pette de fes compa- 
gnons ^ui avoient tué quelquesiins des boeufs du 
Soleil. La maniéré dont il fe fauva dans ride de Ça- 
îypfo. 


C H A N T X II. 

Ap RÈs que notre vaiffeau a furmonté 
les couransde l’océan, & gagné la plage 
étendue des flots , il revoie dans l’Ifle 
d’Ææa ; là s’élève le palais de l’Aurore ; 
là font les chants & les danfes des Heu- 
res , & renaît le Soleil. Nous heurtons 
au fablonneux rivage , nous fortons du 
navire , 6c couchés fur ce bord , nous 
goûtons le repos dans l’ati^nte des rayons 
facrés de l’aftre du jour, . 

Tome IL N 
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Dès que nous voyons paroître la lueur 
matinale de .l’Aurore , une partie de mes 
compagnons va , par mon ordre , au 
palais de Circé , & revient , chargée du 
cadavre glacé d’EIpenor. Cependant 
nous abattons des chênes pour le bûcher, 
ôc nous le drelTons fur la pointe la plus 
élevée de terre qui s’avançoit ’dans la 
mer ; bientôt nous rendons à l’ombre de 
notre compagnon les derniers honneurs;' 
nos foupirs éclatent , nos larmes cou- 
lent; la flamme ayant confumé à nos 
yeux le mort & fon armure , nous lui • 
érigeons un tombeau , & une colonne ; 
au fommet ell dreflé par nos mains, fon 
aviron , autrefois fi agile. 

Nous rerapliflbns avec foin tous ces 
devoirs. Mais Circé , inftruite par elle- 
même de notre retour de la demeure 
des enfers , fe pare de fes vêtemens, 
vole au rivage. Elle eft fuivie de fes 
Nymphes , qui nous apportent des ali- 
mens exquis , les préfens des guérêts , 
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& un vin éclatant de pourpre. 

I,.a Déeflfe 's’avançant au milieu de 
nous : » Infortunés ! nous dit-elle avec 
une compalfion généreuTe , vous qui , 
vivans , êtes defcendus au féjour de Plu- 
ton , deftinés , contre la loi commune 
des mortels > à être deux fois viêlimes 
du trépas ! goûtez ici le calme ; que le 
feftin dufe la journée entière , & ranime 
vos forces ; demain , à la renaiffance de 
l’Aurore , vous retournerez fur l’empire • 
des flots ; je veux moi-même vous indi- 
quer votre route , afin que vous n’ayez 
pas à gémir. des nouveaux malheurs ou 
pourroit vous précipiter une fatale im- 
prudence ; mes avis vous éclaireront fur 
tous les • périls dont vous êtes encore 
menacés fur la terre & fur l’onde. « 

Elle dit , nous cédons à fa voix. Aflis 
fur le rivage , nous renouvelions nos 
forces , & nous nous livrons à un feftin 
fplendide ; la chair des viêlimes fume , 
la liqueur la plus exquife des vendanges 

N a 



( 

is«' l’odvss.ée: 

coule à longs flots, jufqu’à ce que le foleil 
touche au bout de l’horifon ; & lorfq;i’il 
a difparu , & que la nuit régné fur 1* 
terre , mes compagnons goûtent près de 
leur navire un fommeil tranquille. Mais 
Circé me prenant la main , me conduit 
dans un endroit écarté , & s’étant aflif» 
près de moi , elle me demande un fidele 
récit de ma rdute au féjour dés morts. 
J’obéis ; & la Déefle me tient ce dif- 
cours. 

» Tous ces périls font évanouis. Prête- 
moi une oreille attentive ; je te dirai 
ceux qui t’attendent encore ^ ^ lorf- 

^ qu’il en fera tems , veuille un Dieu té 
rappeller le fouvenir de mes paroles ! 
D’abord fe préfenteront fur ta route les 
Sirenes , ces enchanterefles qui fafcinent 
tous les hommes venus près de leurs 
bords. Malheur à l’imprudent quîs’arrête, 
& qui écoute leurs chants ! Jamais il ne 
revoit fa demeure ; fa femme , fes jeu- 
nes eijfans ne le reçoivent point dans 
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leurs bras , n’ont point à célébrer fon 
retour avec des accens d’allégreffe. Les 
Sirenes ^ aflifes dans une verte & riante 
prairie , captivent les mortels par la 
douce harmonie de leurs voix : mais , 
autour de ces* lieux , on ne voit qu’un 
tas d’offemens , & de cadavres îhfeâs , 
confumés lentement par le foleil. Pafle, 
pafle avec rapidité devant ces bords , 
après avoir fermé avec la cire odorante 
l’oreille de tes compagnons. Toi , il t’eft 
permis d’écouter ces chants; mais n’ou- 
blie pas mes avis ; qu’on t’enchaîne 
étroitement parles mains & les pieds au 
mât de ton navire ailé , afin de jouir, 
fans péril , de ces voix mélodieufes. 
Que fi , dans l’ivrefle du raviffement , 
tes prières , tes ordres preflbient tes com- 
pagnons de te rendre la liberté , qu’ils 
fe gardent bien d’obéir; c’eû alors qu’ils 
doivent refferrer & redoubler tes chaî- 
nes. . ^ 

Après que vous aurez fui loin de ce 



i<?8 L»0 D Y 5 S Ê E. 

rivage , juge toi-même quelle doit être 
ta route ; voici les objets qui frapperont 
tes regards. 

Sur la mer inclinent leurs fronts deux 
rocs terribles & fort élevés , contre les- 
quels les flots noirs d’Amphitrite rou- 
lent avec le bruit du tonnerre. Les Dieux 
fortunés les appellent les roches errantes. 
Jamais ne les franchiffent d’un vcl heu- 
reux les oifeaux les plus agiles , ni même 
les rapides colombes , qui apportent vers 
l’Olympe l’ambroifie à Jupiter. Sur leur 
cime lilTe , toujours quelqu’une d’en^ 
tr’elles tombe expirante : mais Jupiter 
aufli-tôt la remplace. Aucun vaiflTeau 
n’approche de ces lieux fans y trouver 
fa perte ; il eft d’abord fracaffé ; hommes 
& débris tout eft emporté au même inf- 
tant par les vagues & par les tempêtes 
mêlées de tourbillons de flammes, fans 
qu’il fumage rien de cette mine. La feule 
Argo , l’objet de tous les. chants , Argo , 
qui traitant un fillon fi hardi fur la mer. 
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vola, remplie de demi-Dieux, vers l’em- 
pire d’Aëte , paffa d’un effor heureux der 
vant ces rocs ; & toutefois elle fe fût 
brifée contre ces écueils , fi Junon , à 
qui Jafon étoit cher , ne l’eût conduite 
elle-même , & mife à l’abri de ces dan- 
gers. 

De ces deux rochers l’un cache dans 
la profondeur des deux fa tête pirami- 
dale , toujours environnée de fombre» 
nûages » jamais ni dans l’automne, ni dans 
le •printems , il n’y régna la férénité. 

Aucun mortel , fût-il un monfirueux 
géant armé de vingt bras & de vingt 
pieds , ne peut gravir jufqu’au faîte ni 
en defcendre, tant ce rocher eft liffè 
dans tout fon contour , femblable à une 
colomnc polie & luifante. Au centre du 
roc s’ouvre une caverne profonde & té- 
nébreufe , gouffre qui s’étend vers l’oc- 
cident , Ça qui conduit au féjour de l’E^ 
rebe. Prudent Ulyffe ! paffe devant ce 
• roc d’un vol impétueux : vainement fen-* 
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droit les airs la flèche lancée par le guer- 
rier le plus adroit & le plus vigoureux ' 
vers cette caverne fi haute & fi pro- 
fonde. Là habite Scylla ^ qui remplit les 
airs d’horribles hurlemens , pareils aux 
cris lugubres que poufle , en fa jeuneflTe, 
une meute aboyante. Il n’eft point de 
monftre fi difforme 6c fi funefte; fon 
■ afped bannit la joie du cœur des hu- 
' mains ôc même des Immortels. Douze 
pieds, armés de griffes terribles, traî- 
nent fon corps immenfe ; fix cols d’hne 
longueur démefurée, portent des têtes 
épouvantables , qui ont des gueules tou- 
jours béantes , hériffées dVn rang tri- 
ple ôc ferré de dents voraces , antre de 
la noire mort. Le monftre , à demi plon- 
gé dans la caverne , lance hors de cet 
abîme fes têtes hideufes ; une faim infa- 
tiable le dévore , fes cols rampent au- 
tour de la roche, en fondent, tous les 
recoins , ôc de cette hauteur il pêche 
les dauphins, les loups marins , les ba- * 
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ïeînes même , peuple innombrable de 
la gémiflante Amphitrite. Aucun Pilote 
ne s’eft encore glorifié d’avoir , fans in- 
fortune j paffé devant ce roc ; le monf 
tre , de fes fix gueules toujours ouvertes, 
ne manque point de ravir à la fois fix 
hommes du vailfeau fuyant à toutes 
voiles. 

L’autre rocher , voifin du rocher de 
Scylla , eft moins élevé ; ta flèche , 
Ulyffe ! en atteindroit la cime. Là , fous 
un figuier fauvage , qui chargé d’un 
feuillage épais , étend au loin fur la mer 
une ombre ténébreufe , demeure la re- 
doutable Charybde ; là , elle ouvre fa 
gueule dévorante : trois fois , chaque 
jour , elle engloutit les noires vagues , 
& trois fois elle les vomit avec d’horri- 
bles mugiflemens. Malheur à toi fi ton 
navire approchoit d’elle , lorfque les.tor- 
rens fe perdent dans ce gouffre; quand 
Neptune voudroit t’en retirer, Nep- 
tune même échoueroit. Ah ! plutôt, rafe 
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d’un vol hardi & rapide le rocher de 
Scylla ; il vaut mieux encore avoir à re* 
gretter fi< de tes compagnons , que 
d’être tous entraînés dans un même 
abîme. « . 

ïlle dit , & je prends la parole. » O 
Déefie ! réponds-moi. Si j’échappe à la 
fatale Charybde , ne pourrois-je com- 
battre l’autre de ces monftres , au mo- 
ment où il voudra faifir mes compa- 
gnons ? Ne pour rois- je lui difputer là 
proie ? « 

» Infortuné ! me répondit - elle , nC' 
peux-tu donc encore te raflafier de tra- 
vaux & de combats , & n’apj>rendras-tu 
pas même à céder aux Dieuit ! Le nionf- 
tre que tu veux affronter n’eft point de 
race terreftre & fragile ; fléau , dont le 
ciel eft le pere , U eft redoutable , im- 
mortel , invincible ; ici la plus ferme va- 
leur eft un vain fecours ; fuir , eft ton 
unique falut. Pour peu que tu t’arrêtes 
fous ce rocher , je crains que l’hydre 
« 
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fondant fur ton navire avec impétuofi- 
té, ne ravifle une fécondé fois de fes 
gueules béantes fix de tes compagnons. 
.Voiles , rames , mets tout en oeuvre 
pour lui échapper ; cours en in^^oquant 
la Déeffe.Cratée , qui mit au jour cette 
pefte fi formidable aux mortels ; feule 
elfe peut triompher de la violence du 
monftrè , & le retenir dans fa caverne. 

Tu aborderas enfuite à l’ifle de Trina- 
crie. Là , confacrés au Soleil , paiffent 
en d’heureux pâturages fept troupeaux , 
compofés chacun de cinquante génilfes, 
& fept ^oupeaux , compofés chacun 
de cinquante brebis , toutes d’une beau- 
té parfaitê. Leur race ne multiplie ni 
' ne diminue ; elle jouit d’une éternelle 
jeyneffe. Des Divinités font leurs ber- 
gères , la belle Phaëtufe , ôc la char- 
mante Lampetie , l’iine & l’autre le fruit 
des amours de la DéelTe Néeré & de 
ce Dieu brillant dont le char marche 
fur nos têtes. Leur mere ^ après les avoir 
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élevées , confentit à établir , loin d’élle , 
leur féjour dans Tifle de Trinacrie, & 
les chargea d’étendre leurs foins vigi- 
lans fur les troupeaux de leur pere. 
Refpe^ez ces troupeaux , & vous pour- 
rez être sûrs , tnalgré les nombreufes 
traverfes qui vous attendent , de rentrer 
dans Ithaque. Mais fi vous ofez répan- 
dre leur fang , je te préjJis la pèrte de 
ton navire & de tes amis; & fi tu es alfez 
heureux que de n’y pas être envelopé , 
tu ne remettras le pied dans ta demeure 
qu’après un long terme, & chargé de 
maux , tu n’y ramèneras pa|| un feul 
de ta troupe entière , de tes compa- 
gnons. « 

A peine a-t-elle parlé que l’Aurore 
paroît fur fon char éclatant. La Déeffe 
Circé fe retire dans fon palais. Je me 
rends à mon vailTeau , j’exhorte les miens 
à s’embarquer , à délier les cables. En 
un moment ils font alTis avec ordre fur 
les bancs ; les nombreux avirons agitent 
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les eaux ; le vaifleau fuit, & l’on en- 
tend mugir la mer blanchiffante. Circé, 
dont la beauté & la voix exercent un fi 
grand empire , nous envoie un vent fa- 
vorable ; il enfle les voiles, & fouflant, 
fans fe repofer , à la poupe , il eft notre 
compagnon fidele. Nous fommes tran- 
quillement aflis; le vaiffeau glilTe avec 
légèreté fur la plaine liquide , le vent & 
le pilote en dirigent le éours. Mais bien- 
tôt , le cœur troublé d’alarmes , je m’a- 
drefle à ma troupe en ces m#s : 

, » O mes amis ! il faut parler ; c’eft peu 
que je fâche les oracles émanés de la 
bouche de Circé. Je vous’ en inftruiraî 
tous; nous nous déroberons au trépas, • 
ou notre perte fera volontaire. D’abord 
elle nous exhorte à fuir les prés fleuris 
& la voix enchanterefle de ces Divini- 
tés , les Sirenes. Seul il m’eft permis d’é- 
CQuter leurs chants ; mais il faut que 
vous m’enchaîniez par les liens les plu* 
forts au mât de mon vaiflTeau.'Que fi je 
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VOUS conjure & vous ordonne de m’af- 
franchir , loin de vous rendre à mes 
prières & à mes ordres ^ redoublez , re- 
doublez ces étroites chaînes. « 

Tandis que je parlois , l’agile vaifleau 
vole , approche de l’ifle des Sirenes. 
Soudain le vent tombe ; l’azur des cieux 
,fe peint dans le miroir de la mer tran^ 
quille ; une Divinité berce doucement , 
charme & endort les flots. Aufli-tôt mes 
compagnons font debout ; les voiles fe 
plient, 0 || les pofe au fond du navire, 
chacun reprend fa place, l’onde écume, 
fous les rames. Moi ( car le péril étoit 
preflant ).Je me hâte de partager.de mon 
.glaive i en boules menues , une grande 
mafle de cire; mes doigts nerveux les 
roulent & les compriment. Echauffées, 
î^moUies au même inftant par mes efforts, 
& par les feux que nous dardoit heureu- 
lèment le Roi de la lumière, je vole à mes 
TOmpagnons , 6c tour-à-tour l’oreille de 
(Àaeun d’entr’eux en efljenduite. M^n- 
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tenant ils m’attachent au mât du vaifleau ; 
de fortes entraves lient mes mains & mes 
pieds. Puis s’étant remis fur les bancs, ils 
troublent les flots du choc «impétueux 
des rames. Dans notre courfe agile , nous 
n’étions plus éloignés de ce rivage qu’à 
la diftance où fe porte la voix ; les Si- 
rènes n’ignorent pas l’approche du na- 
vire ; aulTi-tôt elles entonnent un chant 
harmonieux. 

» O ’ fameux Ulyffe ! la gloire de la 
Grece ! viens , arrête ici tbn vaiffèau , 
& prête l’oreille à notre voix. Heureux 
le nautonnier qui pafle devant ces bords ! 
jamais il n’e» partit fans écouter les doux 
accens qui coulent de nos levres. Ces 
accens l’enc’ïianterent ; il retourna ‘plus 
inftruit dans fa patrie. Ri'en n’eft ignoré 
de nous. Nous .favons tous les travaux 
que les Troyens , & vous , ô Grecs ! 
aver foutenus , par la volonté des Dieux, 
dans les champs fameux d’Ilîon; Nous 
favons tout ce qui arrive dans ce vaûe 
univers. « 
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Telles font leurs paroles^ accompa- 
gnées d’un chant célefte. Je defire de 
prolonger mon raviffement ; mes yeux, 
par leurs fignes , ordonnent à mes com- 
pagnons de me dégager de mes chaînesé 

Mais tous fe précipitent avec plus d’ar- 

* 

dcur fur leurs rames ; & en même tems 
Euryloque & Perimede s’élançant à moi, 
reflerrent & redoublent ces liens. Loin 
de ces bords dangereux fuit le navire ; 
par degrés la diftance me dérobe le 
chant des- Sirenes ; enfin je n’entends 
plus leurs paroles , ni leur voix. Alors 
mes compagnons enlevent la cire dont 
je fermai leur oreille , & me rendent la 
liberté. 

Nous perdons cette ifle de vue, quand 
tout-à-coup mes yeux font frappés d’une 
noire fumée, & de vagues qui s’enflent; 
un tumulte affreux gronde dans les airs. 
Les rames à la fois volent des mains de 
mes compagnons épouvantés ; la mer en 
retentit auloin ; le navire demeure immo- 
bile, 
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bile, nul n’ofe reprendre la rame. Je par- 
cours le navire, je tâche de ranimer tour- 
à-tour chacun des miens par mes exhor- 
'' -, tâtions & mes prières. » Amis ! il n eft 
aucun malheur qui n’ait exercé notre 
courage; celui qui nous menace n’eft 
pas le plus grand que nous ayons éprou- 
vé. Ne vous fouvient-il donc plus du 
Cyclope , qui , doué d’une force in- 
domptable , nous tint enfermés dans foil 
antre ? Et cependant ma prudence, mon 
adrelTe 6c mon intrépidité vous arra- 
chèrent à ce péril fi terrible ; un jour ^ 
je l’efpere , un jour vous vous plairez 
auflî à vous retracer le fouvenir de ces 
nouveaux périls. Suivez tous feulement, 
ô mes chers compagnons ! ce que je 
vous prefcris. Vous , rameurs! reprenez 
l’aviron , combattez d’un bras infatiga- 
ble , fans refpirer un moment , ces va- 
gues qui s’enflent d’une maniéré fi pro- 
digieiife ; peut-être Jupiter , pour prix 
de vos eÔbrts, nous dérobera-t-il à ce 
'îome //. O 


Digitized by Google 



210 L’ O D Y s s Ê E. 
trépas. Et toi , pilote ! toi qui as , en 
main le gouvernail , fouviens-toi de cèt 
ordre important ; dirige , dirige ton vail^ 
feau loin de cette roche , de cette fu- 
mée , & de ces flots amoncelés ; l’œil 
toujours attaché fur cette autre roche , 
que ton unique but foit de t’en appro- 
cher ; fuis ces rapides courahs , crains 
qu’ils ne t’entraînent ; tu ferois finftru- 
ment de notre ruine. « 

Ils obéiflent avec ardeur à ma voix. 
Mais je me gardai bien de leur parler de 
Scylla , ce fléau inévitable ; fon nom feul 
eut glacé d’effroi le plus intrépide; on les 
eût vus tous abandonner la rame,& courir 
fe cacher preffés l’un fur l’autre , au fond 
du navire. Alors ne fongeant plus aux or- 
dres rigoureux de Circé , qui m’avoit in- 
terdit le combat , je revêts mes armes , & 
balançant deux longs javelots , je monte 
jufqu’au bord de la proue. Là , de pied 
ferme , j’attends, je défie ce monftrueux 
habitant du roc , qui devoit me ravir mes 
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compagHons : mais je- ne puis l’apperce- 
voir y .en vain mes yeux le fatiguoient à 
le chercher dans tous les recoins de 1 î 
roche J & au fein de la- fombre ca\ 

Nous entrons , en pâlifiant ^ da 
paffage étroit , périlleux ; d’un . .r 
nous menace l’effroyable Scylia ; de 
l’autre Carybde dévore les flots avec un 
tumulte énorme. Les vomit-elle f L’oncle 
troublée , comme celle qui dans une 
cuve mugit fur la flamme ardente , pouffe 
en bouillonnant , au milieu & tout à 
l’entour du gouffre , un affreux mur- 
mure , jaillit dans les airs , ôc retombe 
en écume fur la cime des deux rochers. 
Mais engloutit -elle les grandes vagues 
d’Amphitrite ? Toute cette mer agitée 
s’ouvre jufqu’au fein des abîmes , rugit 
avec un fracas horrible autour du roc ; 
& l’œil plongeant au fond du gouffrç 
immenfe , apperçok la noire arene. La 
terreur hériffe les chevepx de mes guer- 
riers. Mais tandis que craignant le tré- 

O ^ 
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pas , nos yeux ne font attachés que fur 
la funefte Charybde , Scylla tout-à-coup 
ravit du fond de mon navire fix de mes 
plus forts & plus valeureux compagnons. 
J’obfervois d’un œil - attentif le navire 
& ma troupe , lorfque j’entends des cris; 
je leve mes yeux , & j’apperçois encore 
ces amis infortunés , palpitans en l’air 
des mains & des pieds , & j’entends leur 
voix qui m’imploroit en me nommant, 
& iqui retentit , hélas ! pour la derniere 
fois à mon oreille. Tel, fur la pointe 
d’un roc , un rufé pêcheur, armé d’une 
ligne immenfe , jete dans la mer l’appât 
trompeur & la corne qui le couvre , & 
foudain il arrache à fa demeure liquide 
un des plus jeunes habitans des ondes, 
viclime palpitante. Le monftre dévore à 
l’entrée de fon antre ces malheureux ; 
dans leurs cruels tour»ens ils pouflbient 
des cris lugubres , & me tendant les 
bras, ils invoquoient mon fecours. J’étois 
immobile d’horreur. -De tous les fpec- 
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tacles dont mes yeux furent épouvan- 
tés , dans mes longues & funéftes eour- 
fes , voilà y voilà le plus lamentable. 

Echappés à ces rochers & à ces monf> 
très odieux , nous approchons bientôt 
de rifle fortunée du Soleil. Là paif- 
foient tranquillement de beaux & de 
nombreux troupeaux de génifles au lar- 
ge front , 6c de brebis éclatantes , con- 
facrés à cette Divinité qui traverfe les 
deux. Du milieu de la mer, mon oreille 
eft agréablement frappée des mugilTe- 
mens ôc des bêlemens de ces troupeaux. ' 
Alors fe réveille en moi le fouvenir du 
devin Tiréfias ôc de la Déefle Circé, 
qui m’exhorterent vivement à éviter 
rifle de ce Dieu , le charme des mortels. 

» Amis ! dis-je à ma troupe le cœur 
ferré de triftefle , vous qui avez efluyé 
tant d’infortunesT ! écoutez mes avis. 
Connoiflfez les oracles de Tiréfias ôc de 
Circé. Ils m’ont ordonné de fuir l’Ifle 
de ce Dieu ^ le flambeau du monde j ils 
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m’ont prédit que nous n‘y pourrions 
aborder fans rencontrer notre perte en- 
tière. Ne balancez donc pas ; pouffez 
le vaiffeau loin de cette côte funefte. 

A ces mots le courage les aban- 
donne ; le défefpoir brife leurs cœurs. 
Mais Euryloque fe leve , & fe laiffant 
emporter au courroux : » Impitoyable 
Ulyffe! s’écrie-t-il, tu n’es jamais' raffa- 
fié de travaux , la fatigue t’eft inconnue; 
to\i corps eft de fer. Tu vois tes com- 
pagnons accablés de laflitude & de fom- 
meil , & tu ne leur permets point de 
pofer un inftant le pied fur les bords de 
oette Ifle , où ils touchent , & où le 
repos ôc quelques rafraîchiffemens ra- 
nimeroient leur vigueur ; tu leuf ordon- 
nes de fuir cet afyle , de pourfuivre , 
durant les plus épaiffes ténèbres , leur 
courfe incertaine fur l’océan. C’efl pen- 
dant la nuit que s’élèvent les ouragans 
les plus terribles , la perte des vaiffeaux. 
Où nous retirer , & comment quelqu’un 
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de nous dchappera-t-il au trépas , fi ^ 
dans ce tems , nous fommes aflaillis 
d’une tempête , du foufle de l’Autan , 
ou de la furie de l’Aquilon , qui régnent 
dans ces mers , & qui détruifent en un 
monient les flottes , malgré la volonté 
même des Dieux. ObéiflTons aux douces 
ombres de la nuit qui s*avance; prenons 
un repas , & fommeilloiis auprès du 
vaiflfeau ; demain rentrons-y dès l’aurore, 
& reprenons notre route pérÜleufe fur 
la vafte mer. « 

Il dit, chacun applaudit à haute voix. 
A lors je vois enfin qu’un Dieu a réfolu 
notre perte. » Euryloque ! dis-je , vous 
vous réuniflfez tous contre moi , je cede, 
vous m’entraînez. Mais aVant d’aborder 
à cette Ifle , engagez-vous chacun par 
un ferment inviolable à • refpetler les 
troupeaux du Soleil , à n’être point aflez 
téméraires que d’immoler une feule gé- 
nifle , ni une feule brebis , à ne point 
troubler la paix de ces bords , & à vous 
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contenter de joiiir des alimens , bien-- 
faits de l’immortelle Circé. « 

, Ils fatisfont à mes ordres au même 
inftant; ce ferment fort de leurs bou- 
ches., Nous entrons dans l’enceinte ar- 
rondie du port, ôc nous arrêtons notre 
vaiffeau près d’une fource douce & tranf- 
parente. Mes colnpagnons s’élancent fur 
le rivage , font les apprêts d’un feftin. 
Lorfqu’ils ont ranimé leurs forces , un 
fouvenir douloureux fe réveille en leurs 
cœurs ; ils pleurent les amis que la bar- 
bare Scylla ravit à notre navire , & dé- 
vora devant fon antre. Leurs- larmes 
couloient encore , lorfque le fcmmeil 
s’épanche fur leurs paupières. 

La nuit avoit fait les deux tiers de 
fon cours , & les aftres , avancés dans 
la voûte célefte , alloîent fe retirer , 
quand Jupiter excite une funefte tem- 
pête ; les ouragans impétueux regnenc 
dans les airs i d’épailTes nuées envelop- 
pent la terre & l’océan j la nuit fe pré- 
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cipite du ciel; les tdnebres redouldcnt. 
Dès que l’aurore matinale nous «. l’voie 
une füible lueur, nous tirons noue na- 
vire fur la rive , ôc le plaçons dans un 
abri tranquille , fous un antre facré , 
orné de fiéges de marbre pour les Nym- 
phes de la, mer , ôc fouvent embelli de 
leurs danfes. Là je ralfemble mes 
çompagnons', & les exhorte encore en 
ces mots. » O mes chers amis ! l’abon- 
dance régné dans notre navire , refpec- 
tez donc les troupeaux de cette Ifle ; 
gardons - nous de nous attirer quelque 
grande infortune; car leur poffeffeur' eft 
un Dieu terrible , le Soleil , l’œil & l’o- 
reille de l’univers. « 

Ma voix pénétré dans leurs cœurs 
& les perfuade. Pendant tout un mois 
dure la tempête , & l’Autan trouble les 
airs , l’Autan , ou le vent non moins 
terrible qui fouflede l’orient. Tant qu’il 
nous reftoit du froment & du vin, mes 
compagnons , redoutant le trépas , ne 
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violent point leur vœu ; autour de nous 
paiffbient tranquillement les troupeaux 
du Soleil; Enfin régné parmi nous la' 
la difette ; ma troupe fe difperfe ; par- 
tagée entre la chaffe & la pêche , elle 
fait fa proie des habitans des airs & des 
eaux , & de tout ce qui tombe en leur 
pouvoir ; elle frappe la mer de l’hameqon 
recourbé ; la faim cruelle les dévoroit. 
Alors , accablé d’inquiétudes , je m’en- 
fonce dans rifle , pour invoquer les Im- 
mortels , pour favoir fi quelqu’un d’en- 
tr’eux daigne enfin me fecourir , & m’ou- 
vrir une route qui me ramene dans ma 
patrie. Loin de ma troupç , dans un afyle 
paifible , à l’abri de la tempête , je ré- 
pands fur mes mains une eau pure j & 
j’invoque à haute voix tous les Dieux 
qui habitent l’Olympe. Aufli-tôt ( je l’at- 
tribuois à leur bienveillance ) coulent 
doucement fur ma paupière les vapeurs 
flateufes du fommeil. 

Cependant - Euryloque alTemble les 
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miens. » Chers compagnons de tant de 
fatigues ôc de revers ! leur dit-il , vou- 
lez-vous m’écouter / Toute mort 
eft odieufe aux malheureux humains j 
la mort où conduit la faim eft la plus 
horrible. Pourquoi lutter plus longtems 
contre ce fléau ? Voyez ces belles gé- 
niffes ; pouflTorts-les vers le rivage ; fa- 
crifions-les en l’honneur des Dieux. Si 
jamais nous avons le bonheur de revoir 
Ithaque , notre patrie , nos mains fans 
retard , pour expier cette offenfe , élè- 
veront au Dieu qui enflamme les airs y 
un temple fuperbe; nous ne ceflerons 
point de l’enrichir d’offrandes pompeu- 
fes. Que fl pour venger le fang de fes 
troupeaux , il veut perdre notre navire, 
& fl tous les Immortels s’affocient à fon 
courroux ^ exhalons en un moment le 
dernier foupir au milieu des flots , plu- 
tôt que d’être confumés lentement par- 
la faim dans cette Ifle déferte , Ôc de 
lùbir tant de morts. « 
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Ainfi parle Euryloque ; fa voix en-' 
traîne tous mes compagnons. Aufli-tôt 
ils pouffent les plus belles de ces gé- 
niffes vers le rivage ; car ces troupeaux 
facrés , dont nous admirions les cornes 
hautes & luifantes , le front large & pai- 
fible , & toute la forme majeftueufe , 
paiffoient , fans crainte , au milieu de 
• nous. Mes compagnons implorent les 
Dieux , entourent les vicÜmes ; privés 
d’orge , ils cueillent , pour les confa- 
crer , le plus tendre feuillage d’un chêne 
élevé. Ils égorgent les vidimes, & les 
ayant dépouillées, préfentent aux Dieux 
l’offrande folemnelle , entourée deux fois 

' I 

de graille, & chargée de chairs fan- 
glantes. Ils manquoient de vin pour l’ar- 
rofer ; l’eau coule «n afperfion. Lpf- 
frande eft confumée ; on goûte les en- 
trailles ; les chairs fument devant la 
flamme. . . . ' . . ' , . j 

I Le fommeil où mes fens étoient plon- 
gés ) fuit en ce moment de ma paupière,- 
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Je me rends au(ïi-tôt vers le rivage. 
Gomme j’en approchois , je refpire la- 
vapeur odorante du facrifice qui par- 
fumoit les airs , ôc que m’apportoient 
les vents. Saifi d’épouvante , longtems 
confterné , je fais enfin éclater jufqu’au 
ciel ma voix plaintivè. » O Jupiter ! ôc 
vous tous Dieux immortels ! vous m’a- 
vez donc , hélas ! envoyé , pour ma 
ruine, ce funefte fommeil ! feroit-ce 
pour que mes compagnons , enhardis 
par mon abfence, fe rendiffent coupa- 
bles de ce terrible attentat , qui allumera 
votre vengeance ! « • ^ 

Et déjà la belle Lampetie , couverte 
d’un long voile , court annoncer au So- 
leil l’outrage fait à fes troupeaux. En- 
flammé de colere , il s’écrie : » Grand 
Jupiter , ôc vous tous dont les jours cou- 
lent dans les deux ! vengez - moi des 
compagnons du fils de Laërte. té- 
méraires ! ils ont répandu le fang de x 
mes génifles, de ces géniffes qui faifoienc 
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le charme de' mes regards , foît lorl^ 
.qu’au matin je graviffois vers le haut 
fommet du ciel éclatant , foit lorfque , 
du milieu de fa voûte , je laiflbis mon 
char rouler par une pente aifée , & fe 
précipiter fur la terre. Si ces infolens ne 
fubilTent pas toute la peine que mérite 
leur facrilége, je defcends chez Pluton , 
& n’éclaire plus que les ihorts. « 

Jupiter lui* répond. » Soleil ! conti- 
nue d’apporter la' lumière aux Divinités 
de l’Olympe & aux humains répandus 
fur la face de la terre. Bientôt un coup 
de ma brûlante foudre , en effleurant le 
vailTeau des audacieux qui t’ont infulté , 
le fera voler en éclats au milieu de la 
mer «. Cet entretien des Dieux me fut 
rapporté par Calypfo , qui me Mit l’avoir 
appris de l’interprète de leurs volontés , 
Mercure même. 

Ritourné au rivage , j’accablai mes 
compagnons des reproches les plus fé- 
veres; reproches tardifs & ftériles ! les 
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génifles n’étoient plus. Les Dieux ne 
tardent point à faire éclater aux yeux 
de ma troupe des fignes funeftes de leur 
courroux. Chacun voit les dépouilles 
de ces vidimes ramper à fes pieds : les 
chairs qui couvrent les dards , & celles 
qui font encore fanglantes , pouflent de 
lugubres mugiffemens ; pâlilfans , ils 
croient entendre la voix de ces génilfes 
mêmes. 

Malgré ces prodiges , mes compa- 
gnons malheureux, après avoir ravi la 
fleur de ces troupeaux , fe livrent , du- 
rant fix journées entières , à des feftins 
impies. Jupiter amene une nouvelle au- 
rore, & les vents ayant tout- à-coup 
appaifé leur rage , nous montons au 
même tems dans notre vailTeau ; le mât 
fe dreffe , les voiles font ouvertes ; nous 
nous abandonnons à la vafte mer. 

Mais lorfqu’éloignés de fille, nous n’ap- 
percevions plus que le ciel & f océan , 
Jupiter amene foudain & arrête fur notre 
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navire une fombre nuée ; l’océan fe trou- 
ble & s’obfcurcit. Le navire ne vogue 
qu’un! inftant ; & du bout de l’occident , 
accourent , avec un tumulte horrible , les 
tourbillons orageux. A leur premier 
choc , fe rompent les deux cables du 
mât , il tombe \ voiles , antennes , tout 
à difparu ; dans fa chute , il frappe , à la 
poupe , la tête de notre pilote , armé 
du gouvernail ; fes os font fracaffés ; le 
malheureux , tel qu’un plongeur , eft 
précipité dans la mer, tandis que fon ame 
s’envole. Jupiter tonne avec un grand 
fracas ; il lance fa foudre fur notre vaif- 
feau. A cette foudre du Roi de l’Olym- 
~ pe , le vaifleau , trois fois , tourne d’un 
mouvement impétueux ; un torrent de 
fouffre enflammé l’inonde ; tous mes 
compagnons roulent .dans la mer. Flot- 
tant çà ôc là , tels que des oifeaux ma- 
rins , autour du navire , fur le dos éle- 
vé des. vagues , ils s’eflbrçoient de le 
regagner; mais , hélas! Jupiter, leur a 

fermé 
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J^rmé toute voie de retour dans leur 
patrie. Je courois feul d’un bout à l’autre 
du vaifleau pour le gouverner , quand . 
un choc terrible des flots arrache ôc en> 
porte le bord entier ; il ne refte^ plus 
que la carène , qui vogue au grd de la 
tempête. Un fécond ch^c achevé de 
rompre le pied du mât & l’enleve. Il y 
Hottoic un gros cable ; je le faifis , ôc 
lie la carène au mât flottant; aflîs.fur 
ces débrft , je m’abandonne à la fureur 
des vents & des vagtRs. 

Les tourbillons s’appaifent tout-à- 
’coup; mais du midi fe précipite aufli-tôt 
l’Autan , bien plus terrible ; car il me 
reporte' vers la fatale Charybde. Je vole 
fur les flots durant la nuit entieret à 
peine fe levoit le foieil , que je me vois 
entre le rocher de Scylla & l’autre monf- 
tre , au moment où d’immenfes vagues 
s’abîmoient dans fa gueule dévorante. 
Je m’élance en l’air , & faififlant un ra- 
meau du figuier fauvage , dont je vous 
Tome II, P 
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ai parlé , ôc m’y attachant des mains & 
des genoux , je m’y tiens fufpendu , tel 
qu’un oifeau de nuit; éloigné des racines, 
je ne puis nulle part appuyer les pieds , 
rii recourir aux branches plus élevées , 
qui , auffi fortes que longues , s’ayan- 
çoient dans k mer, & répandoient une 
ombre noire fur cet abîme. Brûlant 
d’impatience , je demeure collé à ce 
rameau , jufqu’à ce que le monftre vo- 
milTe les d^ris de mon navVe. ^nfin 
après une longue attente , mon defir eft 
fatisfait : car à l’heure où le Juge , après 
avoir réglé les nombreux débats d’une 
jeunelfe impétueufe, fe leve du tribunal 
, pour aller ranimer fes. forces par un 
repas , à cette heure je vois ces débris 
reparoître du fond de ce gouffre. Comme 
ils paffoiertt fous Tnoi , j’ouvre les bras • 
& les genoux , & me laiffant defcen- 
dre , je fais retentir la mer en tombant . 
aoprès du mât flottant ; je le faifis , m’y 
attache, ôc hâtant mon départ , je m’é- 
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îoîgne , mes bras me fervent de rames. 
Grâce au pere des Dieux & des hom-' 
mes, je ne fus point çntraînd 
courant vers Seyila ; rien 
dérober à la mort. _ 

Durant neuf jours entiers yw fuü p^ité 

A * 

en cet état au gré des vents &: des flots. 
A la dixiéme nuit , les Dieux me coii- 
duifirent aux bords de Tlfle d’Ogygie , 
où fegne la DéelTe Calypfo , qui , par 
fa beauté , ainfi que fiar les charmes de 
fa' vojx ,• captive les mortels : elle me 
reçut avec bienveillance; m.- .ieoefuil- 
lante fut ranimée. — “ Mais pourquoi 
répéter ce .que je racontai hier à çoi , 
grand Roi , & à ta digne compagne. 
J’abuferois de votre attention , & je pré-’ 
fere moi-même à des redites inutiles le 
filence. « 
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C H À N^T XI L 

X • 

Oi^ s'é/eve U palais de l'Aurore, Quelques-uns ptiC 
cru qu’Homerc ne parloir ici que comparativement. 

Par rapport aur Cimmeriens , ou plutôt au Royaume 
de la mort, qu’Homere place dans l'occident , le pro- 
montoire de Circé pouvoft être pris poétiquement pour 
le fejour de l’Aurore. C’eft dans la nuit ^’UlylTe fit 
fes évocations ; c’étoit le tems des. lâctificcs que l’oa 
offroit aux Dieux infernaux } la viélime elle-même étoic 
noire. * ^ 

Madame Dacicr croit qu'Homere tranfportc à Circéi 
l'Æza de la Colchide avec toute fa clarté, comme il a 
tranfporté fur les côtes de la Campanie les Cimmériens 
du Bofphorc avec toutes leuis ténèbres. Comme les an- 
ciens avoient regardé le Pliafc , fleuve de la Colchide, 
pour la dernicce borne de la terre habitée vers l’orient , 

Æza, capitale du Roi Æctes fur le Phafe , a été prife • 
pour le lieu ou le foltil fc Icvoit. I 

Il eft confiant qu’Elpenot fnt enterré au promon- . | 

toire de Circéi , & que ce promontoire fut appellé ds 1 

' fon novd^lpenor. Les Phéniciens , félon Bochart , trou.- ’j 

Tcnt une autre origine à ce nom , sTdifent qu'il venoit } 

* 
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de hilbînor, qui fignific, oîc l'aube du jour paraît , parce 
que ce promontoire étant fort avancé , reçoit les pre- 
miers rayons de l’Aurore, On a cru que cette tradition 
a pu fournir à Homère l'idée de ces chants de l’Au« 
rore. 

Deux fois viBimes du trépas. Selon Euftathe & Ma- 
dame Dacier, Circé parle ainlî par plaifanterie. Cela 
n'eft pas vraifemblable. Que lignifieroient donc les lar- 
mes & le défcfpoir où UlylTe & fes compagnons fc li- 
vrèrent , quand ils apprirent qu’ils dévoient defeendre 
aux enfers ? J'ai fait voir que ce pèlerinage étoit lié à 
des idées religieufes. 

D’abord fe pré f enteront fur ta route les Sire nés. Dn a 
recouru , pour l’explication de ce paflage , à t’hilloire 
naturelle , à des traditions hiftoriques , & à l’allégorie. 

Il y a, dit-cn , dani ces lieux une baie où le foufle 
des vents & le choc des vagues prod^uifent une har- 
monie qui attire les palTans , mais s’ils en ‘approchent , 
ils font jetés contre les rocs , & engloutis par les cou- 
lans. D’autres ont dit que les Sirenes étoient des cour- 
tifancs. Selon d’autres enfin , Homere a voulu nous cn- 
feigner par une allégorie qu'il faut nous défier* de la 
motlcfle & des plaifirs. 

On trouve dans les Proverbes de Salomon une pein- 
ture très-femblable à celle d'Homere, Cei femmes in- 
fenfées appellent ceux qui pajfent près d‘‘elles &* qui con- 
tinuent leur chemin : Que les petits , difent-elles , fe 
détournent pour venir à nous. Elles chantent aux fous ; 
les eaux dérobées font plus douces , Ù le pain qu'on 
mange en fecret eft le plus agréable. Et ces fous igno- 
rent que près d'elles font les Géants , 6* que leurs con- 
viés font dans le plus profond de l'enfer. 

P3 
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On rcprdfcntc les Sirènes avec des ailes. Leurs noms 
étoient Aglaoplicmc, Thclxicpie , Pifinoé ou Ligic. Sclou 
Homère ellqs n’étoient que deux. Bochart dérive le nom 
de Sirene d’un mot punique, qui fignific cAâ«r. On a 
fait du confcil de Circé un proverbe : Bouche l'oreille 
avec de la cire. ‘ . 

Claudien fait une agréable defcripcion des Sirenes. 

Delatis licet hvc mcumhertt aura carinis , ■ • 

Impltjfentguc fiaus venti de puppe ferentts , 

Figtbat vox uni ratem ; nec tendent ctrtum 
Deleclabie irer rtditus , odiumque juvabat : 

Nec ddior ullus erat ; mortem débit ipfi voluptis. 

t- 

Deux rocs fort élevés. A l’entrée du détroit de la Si- 
cile. Scylla eft fut la côte d’Italie, & Charybde fur la 
côte de Sidle. On appciloit ces roches errantes , parce 
qu’en les voyant de loin elles fembloient jointes , & 
qu'en approchant on les trôuvoit fépatées par le détroit* 
Homere , dit Strabon , a imaginé ces roches errante» 
fur les roches Cyanées. Os les appelloit Symplegades , 
mot qui, dérivé du grec, ûgniiîe , fé heurter l’un con- 
tre l’autre. 

Le voyageur Sandy a examiné ces lieux. En parlant 
de Charybde , il a écrit que les vents formoient dans ce 
gouffre de violens tournans , dangereux aux vailfcaux ; 
que Scylla , au milieu d’une baie ^ étoit une roche ef- 
carpée , qu’Homere , par un hyperbole poétique , décrit 
comme étant inaccellîble. On voit , au pied de cç gtand 
rocher , plufîeurs rochers pointus j ils font les chiens 
aboyans ; l'eau , par la repereuflion , forme un bruit 
femblable aux aboicmens. Ces rocs font fréquentés par 
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de gros poilfons , qui dévorent les cadavres des noyés. 
Scylla eft aujourd'hui fans danger j on n’eft plus entraî- 
né par les courans vers les rochers ; douze milles' les 
réparent de Charybde, La violence de l’eau peut avoir 
élargi k canal ou formé des bancs de fable qui ont 
diminué la force des courans. L’art a pu rendre ces cotes 
plus navigables. Joignez à cela que la navigation s eft 
bien perfcâionnée depuis ce tems. Les derniers trem- 
blemens de terre fi funeftes à Mefiine , ont changé la 
face de ces lieux. 

Scrabon dit que les bords de la Sicile & le golfe 
d’Ionie étoient fréquentés par des pirates meurtriers , 
ce qui , joint à la terrible fituation de ces rocs , a pu 
donner naiflance à*ces fiétions. ^ 

Homère , dit cet ancien Géographe , n a pas ignoré le 
flux & reflux de l'océan ; car i! l’appêlle 
s‘en retourne , & ce qu’il dit ici de Charybde ne fc peut 
entendre que des marées réglées. 

On prétend que cette Déefle Cratée eft' la même 
qu’Hécate , qui préfidoit aux enchantemens & aux for- 
tiléges. Scylla étoit fille de Phorcys & dHécaie. 

Quant à^a fiélion des colombes , je ne rapporterai 
pas une explication fort incertaine d’une ft ÿme de Ky- 
zance, appellée Moero. Madame Dacier fe félicite qu'une 
femme ait ^éveloppé ce myftere , & elle eft étonnée que 
Longin , par une critique qui, félon cetteCame , n eft 
pas digne de lui , ait traité de niaiferie une fiaion fi 
grave & fi noble. Cette explication roule fur la con- 
formité qu’a en Grec le mot de colombe & celui de 
Pléiades , conftellation que la hauteur de ce rocher fai- 
foit difparoîcre. i ■- , 

■p 4 
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La fable ne fournit que de légers indices au fiijet 
de cette fiéliou bizarre. Selon Apollonius , il droit im- 
poflîblc aux oifeaux de pafler entre les roches Cyanées , 
à caufe du tumulte & de la tempête de ces flots. Jupi- 
ter , caché dans la Crête ^ avoit été nourri par des 
colombes , qui lui apportoient l'ambroilic. ne'.imi, dans 
un coin de la Grèce , lignifie vieille femme .* la double fi- 
gwification du mot a fait dire que de? colombes rendoienc . 
des oracles à Dodene. Le fcrvice du temple fe faifoît aflez 
ordinairement par de vieilles femmes , choifies pour Ftè- 
*trclTcs, & une partie confidérable du fervice dtoît de 
préfenter aux Dieux les mets qu’ils avoient eux-mêmes 
ordonné qu’on leur offrît. Voye[ l’Abbé Salier , T. j des 
Mémoires de l’Académie des inferiptions. 

Jafon avoit dit à Phinéc que Ton vailTeau étoit aufli 
léger qu’une colombe. Celui-ci lui dit , lâche une co- 
lombe entre ces rocs ; lî elle échappe , vous paflerez 
fans péril. Jafon fit cet effai j la colombe ne perdit que 
fa queue. Le héros tenta auffi-tôt le pafiage, & il ne per- 
dit que fes rames. Cette hiftoire a pu donner à Homère 
l’idée de ce qu’il dit ici des colombes qui fc brifent fur 
le rocher de Scylla. S 

Un Poëwdoit, autant qu’il cft polTible , s’écarter de ’ 
la langue du vulgaire. Junon c’eft l’air. Homère dit poé- 
tiquement que les Argonautes curent un bca# tenis pour 
pafTer les rtîches Cyanées. II y a bien plus de poéfie 
dans la peinture qu’il fait des deux rochers comme de 
monffjcs affreux. Le merveilleux doit régner dans la. 
poéfie épique. ^ , 

Homere compare les hurlemcns de Scyll.n .'lux aboie- 
incos d’une jeune meute. lignifie àuifi le petit 
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d'une bête féroce. Pope & Madame Dacier i’ont traduit 
It rugijfement d'un jeune lion. Comme dans toutes les 
imitations tju'on a faites de cct endroit , on s’eft feryi 
de l’image des chiens aboyans , je J'ai confcrvéc. C*~ 
ruleis canihus rejonantia faxa. Virg. Homere ne parle 
qiij d’un fcul chien ; mais rien n’cmpéche de rendre 
fon exprelfion par celle d'une jeune meute ; alors il n'jr 
aura point de c’ontradidlion entre l’image & le terme 
de hurlemens horribles dont U fe fert. tes dragons feuls 
ont trois rangs de dents. 

Dextrum Scylla latus , Ijvum implacÊca Cluiryldis • 

Objidet ; atgae imo banthri ier gurgite v::Jhs 

Sorbet in abreptum Jlucluo , rurfufque Jub auras * 

Erigit alurnos , (X filera vtrbtrat unda. 

En. . ♦ 

Ter feopuV^ cltmorem inter cava faxa dedere ; 

Ter fpumam el^am, 6 * rorcÊtia vidimus aflra, 

Ih. 

. La gémijfante Amphitrite. Cette épithete délîgnc ou 
le bruit de la mer , ou les gêmi/Tcmens de ceur qu'elle 
engloutir. 

Là , confacrés au Soleil ,. paijfoient des troupeaux 
nombreux. Homere entremêle les. peintures douces aux 
peintures terribles. Il y avoit des troupeaux entiers 
qui étoient confacrés aux Dieux , & qui par- là étoient 
facrés & inviolables. Hérodote nous apprend que le 
long du golfe d’Ionie il y avoit des troupeaux confa-. 
'crés à Apollon. Ces troupeaux ayant'toujgiirs le même 
nombre , Homere a tiré de là l’idée de leur iitimorta' 
lité. C’eft par la même raifon qu’on appelle ime fa- 
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meufc légion tks anciens immortelle, Bochart a cru que 
cette fable d’Homere eft Phénicienne. Dans la langue 
hébraïque , le même mot fignifîc ■foleil & laboureur’ 
Cette défenfe de tc^icher aux betufs du Soleil pourroi*' 
être l’ancienne loi , par laquelle il ctoit défendu de ïa- 
crifier le bœuf «qui fervoit au labourage , crime 'qui , 
par les loix de Solon , étoit puni de morP. 

Le Soleil paffoit chez les anciens* p6ur le pajleur de 
tous les troupeau^ , & c’eft ce qui donna lieu à quelques 
fables particulières. Le taureau , chez les Egyptiens , 
repcéfentoit le foleil. f^oyej Macrobe. • 

Puifque les trtmpeatix dont parle Homere ctoient 
facrés , il veut nous enfeigner ici que dans nos be- 
foins les plus urgens , ntius ne devons pas ofFcnfer les 
^Dieux. 

Ariftote , Lucien , & beaucoup d’autres anciens ont 
rapporté à îa phvfique la Ijible de ces troupeaux. Ils ont 
trouvé un rapport entre leur nombre & celui de 550 , 
jours dont l’année étoit alors compoféc. • 

Phaëcufe lignifie, la lumière foleil , & Lampttie 
celle de la lune ; ce font les deux bergeres de ces 
troupeaux, parce qu’ils pailToicnt le jour & la nuit. Elles 
font filles du Soleil & de la Déeflc Néeré , qui lignifie 
la jeune {fe. 

La Déejfe Je retire dans fon palais. L’amour 

de cette Déelic pour UlylTc , en l’empêchant d’abord 
de pourfuivre là route , lui devient enfuit# utile par les 
avis qu’elle lui donne , & auxquels il doit fon heureux 
retour dans^ patrie. C’eft avec art que le Poète a lié 
cet épifbde à fon fujet. 

Il retourne plus injlnût dans fa. patrie. Cicéron a 
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tra(jiiit cet endroit, & il nous .1 fait rcmarcjucr l’aJrcflc; 
dn Pocte ,qui voyant que fa fâ:i«n <ie feroit potnt ap- 
prouvée , fi un liomiTie auflTi grand qu’Ulyfle pouvoit 
être retenu par la feule douceur d'une cbanfon ^ lui fai* 
promettre la fcience. Voici la traduélion de cet éloquent 
Orateur. 

» . _ 

O decus Argolicum , quin puppim ftellis Ulyjfes , ■ • 

‘Auribus UC nq/IroJ pjJJis agnnfctrt CMtus f 

ntmo hac mqu.W: cfl tnnfveâus caeruli curfj , ' 

Quin prius adjllterit vocum ditlctdint cjprus ; . 

PoJI , varüs avido fiziitus pi6hrc Mu[is , 

Qobijor ad patrias làpfuî perveneric oras. 

Nos grave certamen belli , cbdemque cenemus ' • ‘ 1 

Gracia guam Trojx divino numine vexit , 

Ommaque elaeis rerum vejligia cerris. . ■ ■ \ 

« <■ 

Ulyfic ordonne à fes compagnons, par des fignes , de 
^ le dégager^ la cire dont il avoit fermé leur oreille, las au*- ^ 
roit empêchés d’entendre fa voix. . 

, Madame Dacier a traduit ç^»yvi par le fun ^es inf- 
trumens. Ce terme ne peut avoir ce fens , & il n’cft pas 
dit que les Sirenes eufient accompagné leur voix de quel- 
que inftrumcnt.*Jc l’ai rendu pac/aparo/e. ' 

Et cependant ma prudence , mon courage & mon adrtffe. 

Plutarque Cite cet endroit en parlant des ^occafions od ^ 

il eft permis aux grands-hommes de- parler magnifique- ■ 
ment d'eux-mêmes. • ’ 

* Loin de cette fumée. La plupart des Critiques ontadit 
que ces rocs vomilToicnt des fiammes. Pope a cru que 
Us tempêtes de feu défigiioienc la réflexion de la lu- 
• ' ' 
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xaicrc , occafionnée par le choc des vagues. Virgile S 
dit , »rdefcunt igmbi^ tmdi. L’exprertion d’Homere pa- 
joît cependant trop forte pour n’exprimer que cet effet. 

Lts vomit-elle ? Dans le flux , lorfque la mer monte , 
les vagues s’élèvent jurqu'à la cime des rochers de 
Scylla ; car la mer s’élève fur la côte ; & alors le bouiL- 
lonhemcnt de ces eaux eff bien comparé à celui de 
, l’eau d’une cuve que le feu fait monter & déborder. 
Lorfque la mer defeend & fc retire , on entend dts mu- 
giffemens horribles , & le fable des environs de Scylla 
paroît à découvert. 

Tel fur la pointe d'un roc ... un rufé pêcheur. Cette 
comparaifon adoucit heureufement le ton atroce qui 
règne dans cette narration. Les pécheurs attachoient au ’ 
bout de l'hamcfon une cotne de bœuf, afin que le poif. 
fon ne dévorât pas la ligne. • 

La fatigue t’ejl inconnue. Ce qu’Euryloque en colerc 
dit ici à Ulyflé , renferme un éloge parfait. ^ & ne peut 
étrc.foupçonné de faux. Voyez au tcoifieme livre de 
l'Iliade un exemple femblable dans un difeours que 
Paris adreffe à Heâor. 

Ils pleurent les amis. Ceci* eft conforme aux cou> 
tûmes de l’antiquité. Les heures du repas étoient confa- 
crées à la joie & à la icconnoiffance qu'on devoit aux 
Dieux. On a taxé de froideur Ulyflc & .fcs compa- 
gnons. Leur douleur avoir éclaté : rien de plus naturel 
• que de la voir fe renouvellet après qu’ils ont joui des 
/ douceurs de l'abondance. On trouve la même peinture - 
da{is Virgile. . • 

Poflquam exempts famés epulis , menfeque remota , 

^ Amiffos longo focias fermne requitvnt ; (te. 
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JFaîfons un facnfice aux' Dieux. Il donne à ce facri- 
iége une couTeur de piété. 

Ee privés d'orge , ils cueillent. Quand on xnanquoic 
de quelque chofe nécelTaire pour le facrilîcc , on y fup- 
pléoit en faifant ferrir au même ufage les chofes les 
plus communes qu’on avoit fous la main. 

Et déjà la belle Lampetie court annoncer au 

SoleiL Le Soleil voif tout ; ce couricr n’eft autre chofe 
que la lumière même. 

? Le Soleil prie les autres Dieux de le venger. Il n’a 
d’autre arme que fa lumière & fa chaleur. Ce palTage 
• feroic croire qa’Apollon , au tems d’Homere , n’étoit pas 
J'emblême du Soleil , malgré plulicurs épithetes qui fem- 
blent convenir à cet aftre. 

Sur la menace que fait le Soleil de defeendre dans 
l’Erebe , Madame Dacier foupçonne qu’Homerc a en- 
tendu parler du miracle de Jofué ,lorfqu’àfa parole le 
foleil s’arrêta au iffilieu du ciel. Il n’eft pas befoin de 
recourir à une femblablc conjeâurc pour expliquer cette 
fîélion hardie. Le fens cft que le Soleil ne fe lèvera plus» 
L’Erebe eft placé à l’occident où le foleil fe couche ; 
ainlî , quand il difparoît , on peut dire qu’il defeend dans 
le pays des ténebres , l’Erebe. Quelque éclipfe de foleil 
peut avoir donné naiffance à cette fiélion. Virgile a pro^ 
fité d'une circonftancc femblablc : 

nie edam extinllo miferatus Cttfare Romam * 

Cum caput obfcurâ nitidum ferrugine lexit , 

Impiaque (tternam timuerunt fxcula no&tm. 

Chacun voit les dépouilles de ces victimes ramper k 
/es pieds. Tout ce que djt ici' le Pocte fcut fcmbfcr 
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l'effet des remords. Hérodote raconte qu’un Général 
Petfan vit tout-à-coiip bondir des poifFons qu’on grilloit 
pour fon dîner. Il crut que Piotéfilas, dont il âvoit 
pillé le temple j l’avertit , quoique mort , qu’il avoit le 
pouvoir de le punir. UlyfFc fait entendre qu’il ne prit 
aucune part aux feflins de Tes compagnons. Il fut fcul 
fauvé. 

Je m’y tiens fufpen^u , tel qu’un oifeuu de nuit. I.a 
ehauve-fouris ne fe perche pas fui les branches, mais elle 
s’y pend. M. de Bomare dit , en parlant d’une efpccc 
de ehauve-fouris : A la pointe du jour elles s'attachent 
au fommet des arbres , & s'y tiennent pendues l'une à 
l'autre comme un ejfaim d’abeilles. 

Longin , qui a cru voir dans FOdylTée des traces de 
l’afFoiblifTement du génie d'Homere , loue beaucoup la 
deftription de cette tempête , qu’il dit être peinte des 
couleurs les plus fortes & les plus hardies. Les vers oü 
Virgile imite cette defeription , font afTez connus. Ils 
{bnt quelquefois une traduélion fidele , & quelquefois 
une lutte heureufe où il l’emporte fur l’original. 

A l'heure où le Juge. Perrault trouvant ici une com- 
paraifon entre la joie d’UlyfFe & celle du Juge qui va 
dîner , triomphe de cette comparaifon , qu’il nomme bi- 
zarre. Il ne favoit pas que dans ces anciens tems le jour 
n’etoit pas encore partagé en heures , fierque l’on datoit _ 
par les fondions de la journée. Hipocrate parlant, d’un 
homme blelFé ; il mourut , dit-il , avant que le Juge quit • 
tât fon pége , avant que l'affemblée fût congédiée Ou , , 

comme d’autres l’expliquent , avant que le marché fût 
pni. 

Le pere des Dieux des, hômmes ne permit pas. 
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Ç’itolt une faveur bien évidente ; car le flui , c’eft-à- 
dire , la mer qui montoit , le portoit vers Scylla. 

Durant neuf jours je fus porté en cet état au gré des 
vents G* des flots. Longin a critiqué cet endroit. Pope • 

a montré que Madame Dacier a*mal interprété un paf- 
fage des Aéles des Apôtres , pour donner de la vraifem- 
blance à ce long jeûne d’Ulyllc. 

M. le Chevalier Hamilton , voyageur plein de faga- 
cité , rapporte que dans les derniers tremblcmens <k terre 
qui ^P^ oulcverfé une partie de l'Italie & de la Sicile, 
on lu^montré une jêunc fille d'environ feize ans , qui 
étoit refiée onze jours fous les ruines d’une maifon à ■ 

Oppido , fans la moindre lujurriture. Ce fait , dit le 
Doéleur Sella, en note, tout fabuleux qu il paraît ^ nefl 
pas incroyable , &* nous Itfons dans l'hifloire de la méde-^ 
cine plujieurs exemples d’un jeûne encore plus long. 
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ARGUMENT DU CHANT XIII. 


Départ d’UIyflc de l'ïflc des Phéaciens. Son arrivée fur 
le rivage d'Ithaque. Apparition de Minerve ; elle con- 
certe avec lui les moyens de tromper les Prétendaus , 
&«le métamorphofe en vieillard, 

* ■■■i*-'* ' ■ ,1' ' " 

CHANT XIII. 

# 

Ainsi parla le héros. Tandis que la 
nuit couvroit de fon ombre le palaiy , 
tous les afliftans , dans cette vafte falle , 
enchantés de fon récit , fembloient avoir 
perdu la parole , & lui prêtoient encore 
une oreille attentive. Alcinoiis rompt 
enfin le filence. » O fils de Laërte ! puif- 
que le ciel t’a conduit dans ce palais d’ai- 
rain qui touche les nues , aucune tempête 
nNkicun malheur ne troublera ton re- 
tour , quoique le fort n’ait csfie de te 
pourfiûvre & de t’accabler de les ri- 
gueurs. ^|®us tous , Chefs de ce peuple , 

qui 
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qui jouiJQTez de l’honorable diflinûion 
de tenir^G^, chaque jour ^ en main la 
coupe J & d’entendre la voix d’un clian- 
tre divin ! nous avons renfermé dans 
une caiffe précieufe les beaux vête- 
mens , l’or , &• tous les dons faits à -cet 
étranger par les Chefs des Phéaciens. 
Qu’il ne s’éloigne point fans recevoir 
encore un témoignage public de notre 
eftime & de notre attachement. Que 
chacun de nous couronne ces dons par 
un rare trépied & une urne fupërbe. 
Nous répartirons pour ces derniers pré- 
• fens f une impofition générale fur les' 
citoyens ; la juftice l’exige ; un feul ne 
doit point fputemr ces Jargelfes , dont 
ne fut comblé encore aucun étranger. * 
Tous applaudiffent à l’avis d’Alcinoüs. 
Puis ils * vont prendre quelque repos 
dans leurs demeures. Dès les premiers ‘ 
rayons de la vigilante Aurore ils fe pré- 
cipitent vers la rive, chargés d’urnes 
& de trépieds , dons honorables. Alci- 
To/ne lli ■ ^ Q 
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noüs entrant dans le navire , ranger 
avec foin ces vafes fous, les bancs , 
pour que les nautonniers fe livrant à 
leur ardeur , manient librement la ra- 
me. Tous les Chefs vont enfuite au 
palais d’Alcinoüs , où fe forment les 
apprêts d’un grand feftin. 

Le Roi facrifie un taureau fuperbe au 
Dieu qui gouverne le tonnerre , & qui ré- 
gné fur l’univers. La flamme ayant confu- 
mé l’offrande, ils fe livrent avec allégreffe 
à ce feftin ; Démodoque, révéré des peu- 
ples, éleve au milieu de l’affemblée fa voix 
harmonieufe. Mais Ulylfe tournoit fou- 
vent l’œil versl’aftre du Jour, impatient de 
le voir termine»fa carrière ; Con cœur , de- 
puis long-tems,ne foupiroit qu’après l’heu- 
re du -départ. Ainfi afpire au moment du 
repos le laboureur donfles bœufs noirs, . i 
vigoureux ont , depuis l’aurore jufqu’au ^ 
foir , fendu , d’un foc tranchant , une 
terre forte & durcie ; lorfqu’enfin le j 
foleil difparoît à fes regards charmés, 

• \ ' 

• # 

♦ 
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îl va dans fa chaumière ranhner fa vi- 
gueur par un repas , & bien Ique'fes 
genoux saffaiflent & foient prêts à lui 
manquer , il fe hâte de fe traîner vers 
fa dehieure : tel ^yfle enchanté voit le 
foleil fe précipiter vers les bords de fho- 
rifon» Aufli-tôt s’adreffant aux Phéa- 
ciens y & fur-tout au Roi , il leur parle» 
en ces mots. 

» Alcinoüs , revêtu de Féclat de la 
majefté fuprênie ! & vous , Princes' de 
ce peuple , faites , fans retard , les liba- 
tions , pour me renvoyer heureufement 
dans ma patrie; & puifTe le ciel cou- 
ronner vos defirs ! Ce qui pouvoir être 
fobjet de mes vœux , je l’ai obtenu ; le 
vailTeau eft prêt , je fuis honoré de vos 
dons ; Dieux ! achevez , & dirigez tout 
vers ma^ félicité ! Que je retrouve en 
mon palais une ëpôufe fidele j 6 c mes 
amis exempts de peines. Et vous , dont 
je me fépare , puiflîez-vous ici être loqg-* 
tems la confolatlon 6c la gloire de vos 
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femmes , votre choix dans l’adolefcence,' 
& de vos enfans. Daignent , daignent les 
Immortels , en faifant toujours naître au 
milieu de vous toutes les vertus , vous 
donner des jours projjpcres^ & ddtour-- 
ner les calamités loin de cette Ifle ! « 

Les Chefs font fatisfaits de ces fen-- 
timens ; tous animent le Roi à n’appor- 
ter aucun délai aü départ de l’étranger , , 
dont la fagelTe a didé la priere. Alors 
Alcinoüs s’adreffant à fon héraut : Hâte- 
toi , Pontonoüs ! dit-il , remplis les cou- 
pes du vin le plus pur, & porte-les à» 
tous les afliftans , afin qu’invoquant le 
pere des Dieux , nçus ne retardions plus 
le retour de notre liôte dans fa chere 
patrie. « 

Pontonoüs remplit aufli-tôt les cou- 
pes d’un vin délicieux ; il les porte de 
toutes parts aux conviés. Les Chefs- 
aflis font des libations en l’honneur des 
habitans fortunés de l’Olympe; Seul , le 

fils de Laërte fe leve , & mettant la 

\ 
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coupe entre les mains de l’dpoufe d’Al- 
cinoüs , il lui dit. » O Reine ! que rien 
ne trouble. ton b(ftheur, jufqu’à ce que 
s’avancent vers toi d’un pas tranquille 
& lent la vieilleffe & la mort, partage 
commun des hommes ! Je retourne an 
fein de mes foyers. T oi cependant , en- 
tourée ‘dii Roi ton époux, de tes en- 
fans , & d’un peuple nombreux , coule 
des jours fereins dans-ce palais. «■ 

En achevant ces mots , le noble UlyfTe 
s’éloigne , franchit, le-feuil de la falle.* 
Devant lui giarche un. héraut , qui-, par 
l’ordre d’Alcinoüs , le conduit jufqu’au 
navire. ^La Reine Areté le /ait fuivre de 
trois dé fes femmes les plus diftinguées;. 
l’une eft chargée d’une tunique de pour- 
pre & d’un manteau éclatant ; l’autre de 
la caifle précieufe remplie de préfens , 
& l’autre encore d’alimens ôc de .vin , 
liqueur vernaeille. Quand on eft arri- 
vé aux bords de la mer,, les illuftres 
Phéaciena, compagnons d’Ulyffê , s!eni- 

, . Qî 
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• prefTenf à recevoir ces dons , à tout 
dépofer dans le navire. Ils étendent des 
peaux & des tapis fur^e tillac., près de la 
p^ipe , pour qu’il y goûte un fommeil 
paifible. Ulyffe monte dans le vaiffeau. 
~ U fe repofe en filence fur cette couche. 
Les rameurs fe placent avec ordre fur 
les bancs , délient le navire , 6S; fc cour- 
bant ôc fe renverfant , bouleverfent de 
leurs avirons les flots écumeux. Cepen- 
dant s’empare des paupières du héros un 
fomm.eil'doux , profond, femblable au 
calme de la mort. ^ 

Tels que, dans une lice unie, quatre 
courfiers généreux, égaux en taille ôc vi- 
gueur, partent au premier fignal de la bar- 
. riere, prennent à la fois un prompt eflbr, 
& dreflant leur tête altiere , fendent les 
■ ' airs , emportent rapidement un char, & 
touchent en un moment au terme : tel 
l’agile vaifleau court fur la plaine UquK 
de , la poupe élevée ; derrière elle , les 
vagues énormes, écumeufes., s’ouvrent 
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dans un long efpace , & roulent des 
deux parts avec un mugiffement fonore. 
Il s’élance du vol le plus afluré ; l’aigle 
même fend avec moins d’impétuofité les 
plaines de l’air ; telle eft la rapidité de 
ce vaiflfeau chargé de la conduite d’un 
mortel , dont la fagefle égaloit celle des 
fils de l’Olympe. Combien il avoit juf- 
que-là effuyé de travaux & de peines , 
en fe faifant jour à travers les combats 
& les tempêtes ! maintenant plongé dans 
un paifible fommeil , iboublioit tant de 
foins & de maux ! Tout-à-coup paroît 
la brillante étoile , qui annoftce l’aurore, 
6c au même tems le navire , vainqueur 
des flots , aborde à une Ifle. 

Il eft un port , confacré au vieux 
Phôrcis , Dieu marin , & .que forment 
aux i^ives d’Ithaque , en s’avançant au 
fei^de l’onde , & en fe courbant , deux 
rocs , comme arrachés à- ces bords. Ils 
repouflent à une grande diftance les va- 
gues orageufes que précipite çontre 

Q 1 
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eux le foufle furieux des vents , .qui 
troublent i*empire de la mer. Les vaif- 
feaux J du moment où ils font entrés 
dans cette enceinte paifible , fans aucun 
lien y demeurent immobiles. Ce port eft 
couronné d’un olivier qui le couvre de 
fon vafte ombrage; auprès ell un antre 
obfcur , frais .& délicieux^ le féjour des 
Néréides. Dans l’intérieur de l’antre font 
de grandes urnes & des cruches de belles 
pierres , où des cflaims d’abeilles dépo- 
fent leur miel. Ün y voit auflfi de longs 
. métiers de marbre*, taillés dans le roc , 
où les Nymphes tiflent des robes de 
pourpre , ouvrage merveilleux. Des fon- 
taines intarilfables y font jaillir leurs 
eaux. I^a grotte a deux entrées ; l’une , 
tournée au feptentrion , eft Ouverte aux 
humains; l’autre , qui regarde le oiidi, 
eft facrée , & leur eft inaccelfible 
'eft la route des Immortels. 

^ *C’eft dans ce port , connu -des Phéa** 
ciéns , qu’entre leur vaiffeau , tel eft: 
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ion elTor , qu’il s’élance , glifTe jufqu au 
milieu de la carène fur la rive. Aufli-tot 
ils defcendent à terre , & prenant dans 
4eurs bras Ulyfle avec les peaux ôc le? 
tapis fie pourpre , ils le dépofent douce- 
ment fur le fable , fans que le fommeil 1 a- 
bandonne ; ils portent hors du vailfeau 
tous les préfens dont les Phéacien? le 
comblèrent, par l’infpiratjon de Pallas, ôç 
cachant ces richelfes au pied d un olivier 
épais, placé loin de la route, de peur 
quelles ne fuffent enlevées par quelque 
palfant, avant le réveil du héros i ils fe hâ- 
tent de reprendre le chemin de leur Ifle. 

Mais ils ne peuvent échapper à l’œil 
du Roi des mers , dont le cœur ne fau- 
roit encore étouffer l’ancien courroux 
qu’il nourriffoit contre Ulyffe. Ihfonde 
la volonté de Jupiter : » O^Pere des 
Dieux ! ^i dit-il , déformais mes hoii- 
neurs font abolis fur l’Olympe i des mor- 
tels , les Phéaciens j defcendus de. mon 

làng, ofent me braver. Je penfois qu’U» 
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lyffe ne reverroit fa patrie qu’après avoir 
encore fouffert de nombreufes difgraces ; 
car je n’ai pas été entièrement contraire | 

à fon retour ; tu l’avois garanti par* le*" ^ 

fi^e facré , gage infaillible de te? pro- ' 
mefles. Cependant , loin qu’il ait effuyé 
la moindre peine dans cette route , ui> 
rapide vaiffeau des Pliéaciens l’a conduit 
tout endormi à travers le vafte océan ^ 
mon empire , & l’a dépofé fur les côtes 
d’Ithaque ils l’ont comblé de préfens , 
èn airain , en or , en vêtemens merveil • 
leux : enfin il revient triomphant du mi- 
lieu de ces peuples J avec plus de tré- 
fors , que s’il fût arrivé , fans revers, au 
fein de fes foyers , chargé des nobles 
dépouilles de Troie. « 

^ Celui qui voit flotter fous fes pieds 
les nuées , lui répond : » Eh quoi , Nep- 
tune ! ton empire femblé illi^iitd , ton 
bras ceint la terre tremblante ; & tu 
noursîs cette crainte ! Quel eft celui des 
Immortels (^ui cefleroic de t’honorer ? 
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Qu’il ofe manquer de-refpeâ; à un Dieu 
qui , par fon ancienneté & par fa puif- 
fance , occupe , après moi , le premier 
rang fur l’Olympe ! S’il eft, fur la terre, 
quelque peuple qui , enflé de^fa force , 
ait l’audace de te refufer fon hommage , 
la vengeance n’eft-elle pas, toujours en 
tes mains ? Ne peux-tu punir cétte'race 
mortelle ? « 

» O toi qui gouvernes les mfées ! re- 
partît Neptune, j’aurois déjà puni les 
téméraires ; mais j’ai été retenu par k 
crainte de te déplaire & de m’attirer le 
poids terrible de ton courroux.. Vois cfe 
fuperbe vailfeau des Phéaciens , qui re- 
tourne«en fon port; je veux tout-à-coup 
le détruire au milieu des vagues. Qu’a- 
près cet exemple ils continuent , s’ils 
l’ofent , à conduire en tous lieux les 
étrangers jetés dans* leur Me , &• que' 
les mortels bravent, malgré moi , l’océan. 
Tu vois aufli la ville orgueilleufe des 
phéaciens ; je veux qu’une montagne 
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énorme menace à^chaque inftant de ren- 
févelir. «. 

» Je ne m’oppofe point à cette ven- 
geance , dit le maître des Dieux. Quand 
tout le peuple fera forti de fes murs , 
pour recevoir ce fuperbe vaifteau , qu’au ' 
milieu de foii vol rapide , fans perdre fa 
forme , il foit tout- à-coup changé en un 
grand rocher. Etonne aulTi les yeux des 
mortels^ en couvrant d’une haute mon- 
tagne ces remparts. « 

■ Il dit. Neptune fe précipite vers l’Ifle 
de Schérie , où s’élèvent les tours des. 
Fhéaciens. Là il arrête fes pas. Bientôt 
arrive ce vailTeau qui brava l’océan ; 
il fend d’un effor orgueilleux les on- 
des J il va toucher au rivage. Neptune 
accourt , & le frapant de fa main , 
il l’arrête au milieu de ce vol , 6c le 
transforme en un ^rand rocher y dont 
les pieds s’enracinent pour jamais dans 
le fein de la terre.} ôcau même tems le 
Dieu difparoît. - 
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Mais fur le rivage , ce peuple accou- 
tumé à triompher des flots , ell interdit 
de ce prodige. » Ciel ! difent-ils , en^tour- 
nant l’un fur l’autre leurs yeux , quel 
pouvoir vient d’enchaîner fur l’océan 
ce vaiffeau ! Il fe montroit tout entier 
à nos regards ! Il fé précipitoit dans le 
port ! « 

C’eft ainfi qu’ils parloient , & aucun 
d’eux ne favoit ce qui venoit d’arriver , 
lorfqu’Alcinoüs ‘élevant la voix au mi- 
lieu de.l’aflemblée ; » Grands Dieux ! 
s’écrie-t-il J c’eft donc aujourd’hui que 
doivent s’accomplir d’anciens oracles y 
annoncés *par, mon pere ! Il medifort: 
Nepturfe eft irrité de nous voir con- 
duire heu reufement , à travers les écueils 
& les tempêtes , tous les voyageurs qui 
implorent (iontre lui notre fecours un 
jour , ce Dieu l’a‘ juré , un jour le plus 
fuperbe vaiffeau des Phéaciens , en re- 
paflant les vagues , après avoir dépofé 
un mortel dans fa patrie ^ fera enchaîné 
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au milieu de l’empire ndbuleux de la 
mer , monument de fon courroux ; ôc 
une ^ haute montagne ombragera nos 
tours. Telles étoient les paroles du vieil- 
îard ; nous voyons l’accompliffement de 
cet oracle. Peuples ! foumettez-vous ; 
obëifiez. Renonçons déformais à déro- 
ber à la vengeance d’un Dieu puifTant 
les mortels que le fort aura conduit dans 
notre Ifle , & offrons un facrifice à 
Neptune irrité; que douze taureau;c choi* 
fis tombent en fon honneur; peut-être, 
s’appaifera fon courroux; veuilles , grand 
Dieu ! veuilles ne pas élever ce mont 
terrible , qui doit menacer d’enfévelir 
nos remparts « \ Il dit. Le.peuple^ faifi de 
craiiîte, prépare le facrifice. Debout , au- 
tour de l’autel, les Princes ôc les Chefs des 
Phéâciens implorent le Dieu des mers.— 
Cependant Ulyffe , étendu fur fa terre 
natale , fort tout-à-coup du fommeil. Il 
porte de tous côtés les yeux , & ne la 
reconnoît point ; telle a été la longueur 
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de fon abfence , & telle eft l’épaiffeur 
du nuage dont Minerve l’environne ; 
elle veut que demeurant inconnu ^ il ait 
le tems d’apprendre de fa bouche tout 
ce qui l’intéreffe , & qu’il ne montre 
Ulyfle à fon épôufe , à fes amis , à fes 
citoyens , qu’après avoir tiré vengeance 
de fes nombreux ennemis. Vgilà ce qui 
fait paroître tous les objets aux regards 
du Roi fous une. face étrangère, grandes 
routes ) vaftes ports , rochers couronnés 
de nues , vertes forêts. Saifi de douleur , 
foudain il eft debout; attachant un œil 
attrifté fur le féjour de fa naiftance qü’il 
cherche .vainement , il verfe des larmes 
ameres ; il fe frappe les genoux ,• & ces 
paroles , avec de profonds foupirs , for- 
tent de fes levres. 

» O malheureux ! chez quel peuple 
me pouffe enfin ma deftinée toujours in- 
certaine ? Eft-il féroce , injufte , facri-» 
lége f ou les Dieux ont-ils ici *^des au- 
tels^ ôc les cœurs y coanoiffeat-ils la 
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^ tendre humanisé ? Pourquoi me fuis-jô 
chargé de ces richeffes ? où les cacher ? 
où fuir njoi-même ? Ciel ! que tout ceci • 
n’eft-il refté au fein du pays des Phéa- 
ciens ! & que le fort ne m’a-t-il con-- 
duit près de quelque Roi« magnanime , 
qui , après m’avoir accueilli avec ten- 
dreffe , »’ait renvoyé fidellem'ent dans 
mon Ifle ! Où mettre en fureté ces 
dons ? puis-je les abandonner au pillage ? 
Grands Dieux’ ! les Chefs des Phéa- 
ciens n’ont donc pas la fagelTe & la 
juftice qui me fembloicnt être leur par- 
fage , puifqu’Us m’ont expofé fur une 
terre étrangère , eux qui s’étoient en- 
gagés fl fortement à me rendre au fein 
fortuné de mon Ithaque ! les perfides 
m’ont abufé. Punis-les , ô Jupiter , toi 
le protéêleur des fupplians , toi dont 
l’œil eft ouvert fur tous les- humains , 
ôc qui lances tes traits fur les coupables ! 
Mais portons les yeux fur .les préfens 
des .Phéaciens •; fans, doute les conduc- 
teurs 
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teurs qui m’ont trahi, en fuyant avec 
leur vaiffeau , m’ont dépouillé d’une 
partie de ces gages de leur bienveillance 
6c de leur hofpitalité. « 

Il dit, & parcourt de l’œil les cuves, les 
trépieds, for , les vêtemens ; il voit avec 
furprife qu’il ne lui manquoit pas un feul 
de ces dons. Mais bientôt fes larmes cou- 
lent plus abondamment pour fa patrie , 
& fe traînant le long des durs rochers 
ôc du rivage retentilTant , battu des flots 
de la mer , il rempliffoit les airs d’ac • 
cens plaintifs. Tout-à-coup s’approche 
de lui Minerve , fous la figure d’un 
jeune rhortel qui exerçoit la fondlion 
de berger-, remarquable par la délica- 
teffe 6c la beauté de fes traits , 6c par 
la noblelfe de fa ftature ; on feût pris 
pour le fils d’un Roi. Un ample manteau 
d’une fine pourpre fiottoit fur fes épau- 
les ; à fes pieds éclatoient de riches 
brodequins ; fa main cenoit un long ôc 
brillant javelot, ülyfle , charmé de fon 
Toine IL R 
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afpeû, court à fa rencontre. » O ber- 
ger ! dit il , toi qui , dans cette terre 
étrangère , t’offres le premier à mes re- 
gards ! fois béni du ciel , & qu’en toi je 
voie s’approcher un ami ! Sauve -moi, 
fauve ces richeffes; je t’implore comme 
un Dieu , j’embraffe tes genoux. Mais , 
avant tout , réponds , fans m’abufer ; 
difîlpe mon incertitude : quelle eft cette 
terre ? v-euilles me nommer cette ville , 
fes habitans. Suis-je dans une de ces Ifles 
cfcarpées que fe plaît à éclairer le foleil ? 
ou lavés par ces flots, font-ce-là les bords 
d’un continent fertile ? « 

» Il faut que tu fois bien novice , ré- 
pond la Déeffe , ou tu viens d’un pays 
lointain , ô étranger , fi c’eft au fujet de 
cette terre que tu m’interroges. Tu n’es 
pas dans une contrée inconnue. Son 
nom eft dans toutes les bouches , de- 
puis les lieux où naît l’aurore, & que 
parcourt le foleil , jufqu’à ceux où régné 
la nuit ténébreufe, Sans doute cette Ifle, 
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parfernds d’âpres rocs , n’éleve point- 
de courfiers i mais fi elle n’a pas des 
plaines fpacieufes ) elle n’efi pas non 
plus ftérile. Elle fe dore de froment ; la 
vigne croît fur fes côteau^c ; fes plantes 
font réjouies par les eaux du ciel & par 
de fertiles rofées. Les chevres, & même 
les bœufs , y trouvent d’heureüx pâ- 
turages ; elle eft ombragée de toute ef* 
pece de forêts ; & des fources intariffa- 
blés l’arrofent. Enfin , ô étranger ! le 
nom d’Ithaque eft fur-tout. connu dans 
les champs de Troie , champs fi éloi- 
gnés de la Grece. « 

Elle dit, A ce nom que vient de pro» 

, noncer la fille de Jupiter, UlylTe éprouve 
un tranfporr inexprimable ; fon cœur , 
en fon fein , b'at avec violence. Mais > 
bien que,la réponfe vole aufli-tôt de fes 
levres , il diflimule , fidels à la prudence 
. qui habite au fond de fon ame. D’un 
air véridique il raconte cette fable. 

V Le nom d’Ithaque eft parvenu , à 

Ra 
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travers l’océan , jufqu’à moi dans les 
ehamps de Crête. Je vois donc moi-même 
cetre terre ! j’y aborde avec ces biens ! j’en 
laifle plus encore à mes enfans ; je fuis 
obligé de fuir ; j’ai , dans ma vengeance, 
ravi le jour au fils d’Idomenée, Orfi- 
loque , le plus fameux des Crétois à 
franchir d’un rapide pas la carrière. 
L’infolent ! il voulut m’enlever mon bu- 
tin , la dépouille de Troie , & le prix 
glorieux de tant d’incroyables périls , 
cffuyés dans les combats & au milieu 
des ondes orageufes; il m’avoic juré une 
haine éternelle , tant fa fierté étoit in- 
dignée , qu’au lieu de ramper dans les 
champs d’Ilion , fous les ordres de fon 
pere , je me diftingualfe parmi les Chefs, 
à la tête d’une troupe vaillante. Je le 
punis ; près de la rive où il doit ^border , 
il eft renverfc de mon javelot : une fom- 
bre nuit voile les cieux ; ma vengeance 
n’a pas de témoins. Je cours vers un vaif- 
feau fournis ’à d’illuftres Phéniciens ; je 
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les conjure , en les gagnant par une partie 
de ma riche proie , de me conduire 
promptement à Pylos , ou dans l’Elide, 
fur les terres des Epdens. Mais hélas ! 
malgré tous leurs efforts , la violence 
des vents les écarte de ces côtes ; 
battus des flots , nous fommes jetés ici 
durant les ténèbres de. la nuit; à peine, 
par le labeur des rames ,* arrivons-nous 
au port ; malgré l’excès de la faim , au- 
cun de nOus*ne fonge à prendre quel- 
que nourriturè ; fortis en tumulte, ac- 
cablés de fatigue , nous nous étendons 
tous fur le rivage. L’épuifement me 
plonge dans un profond fommeil. Ce 
matin les Phéniciens , pour profiter d’un 
vent favorable , dépofent mes richeffes 
fur le fable où je dormois , & rentrant^, 
dans leur navire , cinglent vers la riche 
Sidon. Moi , je demeure ici , troublé 
fur ma deftinéel « 

Il dit. La Déeffe tenant l’œil attaché 
fur lui,'fourit, & prenant avec affec- 

R 3 
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don la main du héros , elle paroît tout- 
à-coup fous la forme de la femme la 
plus diftinguée , rien de plus majeftueux 
qup fa ftature ; fa beauté parfaite im- 
prime le refpeél ; c’eft la fille même de Ju- 
piter ; fon afpeêt annonce fa fagelfe , fon 
intelligence, & fon adrelTe induftrieufe. 
» Celui-là feroit.bien fubtii , dit -elle, 
fût-il même uîi Dieu , qui femporteroit 
fur toi dans fart de la feinte ! O in- 
fortuné ! faut-il que dans le fein même 
de ta patrie , tu fois encore contraint de 
recourir aux déguifemens , fi familiers 
' à ton efprit depuis ta plus tendre en- 
fance ? Mais n’employons pas l’un con- 
tre l’autre cet art ; réfervons-^le pour les 
occafions où la prudence l’exige ; bientôt 
^il nous faudra montrer que nous fom- 
îiies , toi le plus fage des mortels , & 
moi la Déelfe dont l’Olympe vante 
l’art de conduire les delTeins à une heu- 
reufe ifiue. Et comment as-tu pu mé- 
tronnoicre la fille de Jupiter , dette Pal- 
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las , la compagne affidue de tes périls , 
celle qui défend tes jours , & qui n’a- 
guere te concilia le cœur de tous les 
Phéaciens? Je viens encore en ce moment 
pour te donner des avis falutaires , pour 
dépofer dans un afyle affuré les tréfors 
dont , à ma perfuafion , te comblèrent 
les Princes de Tlfle de Schérie ^ & t’a- 
vertir de toutes les peines qui , par l’or- 
dre des deftins , t’attendent encore dans 
ton palais. Toi, la nécelfité le veut, 
foutiens-les avec confiance. Sur -tout, 
n’aie aucun confident de ton retour , le 
terme de tes longues courfes. Souffre 
en filence l’infulte & le mépris , & que 
l’infolence de tes oppreffeurs ni de tes 
fujets ne t’arrache point un foupir. « 

» O -Déeffe ! repartit le fage Ulyffe, 
qu’il eft fouvent difficile au mortel le 
plus clairvoyant de te reconnoître , toi 
qui revêts toutes les formes ! Je reçus 
des témoignages fignalés de ta bien- 
veillance, lorfque nouj^ les Hls de la 
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Grece , combattîmes devant Ilion. Maïs 
depuis qu’ayant réduit en poudre ces 
orgueilleux remparts , la flotte des 
Grecs fut remife en mer , & qu’un Dieu 
difperfa notre armée , tu m’abandonnas , 
ô fille de Jupiter ! & mes yeux ne t’ap- 
perçurent point fur mes vaifleaux , ôc 
dans notre route , où tant de fois ton 
appui m’eût été néceflairq pour me tirer 
d’un abîme de maux ! Aufll , viélime de 
l’infortune , dévoré de foins ôc de peines, 
abandonné du ciel Ôc de la terre , je 
portois de toutes parts ma courfe vaga- 
bonde ; enfin les Dieux jeterent Car moi 
un œil plus favorable ; tu daignas venir, 
dans rifle fameufe des Phéaciens , ré- 
veiller mon courage; toi-même, tu gui- 
das mes pas dans leurs murs. Mais je 
t’implore au nom de Jupiter, ton pere. 
Non , je ne puis me perfuader que ce 
foient'là les bords fortunés de mon Itha- 
que ; ne fuis -je pas encore égaré dans 
quelqu’autre cc^rée ? ne te plais-tu pas à 
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me tenir dans Terreur, à te jouer d’un mal- 
heureux ? Ah !^arle,je t’en conjure ; n’eft- 
ce donc pas un fonge ? puis-je m’aflurer 
d’être enfin au fein de ma chere patrie f « 

» Je vois que tu n’as point changé , 
répond la Déefle : aulli ne puis-je t’aban- 
donner à l’infortune; tu es toujours ce 
Chef prudent , inventif, maître des mou- 
vemens de fon ame. Après une fi longue 
' abfence & de fi grandes traverfes , quel 
mortel ne.fe précipiteroit dms fes foyers, 
pour ferrer dans fes bras fa femme & 
tous ceux qu’il aime ! Toi , tu retiens tes 
pas ; & ne m’interrogeant pas même au 
fujet de Penelope , tu veux fonder par 
-toi feul les fentimens de fon cœur.' 
Apprends qu’elle eft toujours renfermée 
dans ton palais; là elle t’attend, quoique, 
depuis fi long - tems , en vain ; là fes 
jours ôc fes nuits ne cefient point de . 
s’écouler dans l’amertume des larmes. 
Lorfque tu étois en proie à l’infortune , 
j’étois bien affurée que tu fortirois de ces 
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dangers; qu’après avoir perdu tous te» 
compagnons, tu reverrojs enfin ta pa- 
trie : fl je ne t’ai pas d’abord fecouru , 
c’eft que je n^ofois combattre le frere de 
Jupiter , Neptune , dont Tardent cour- 
roux te* pourfuivoit , pour venger fon 
fils , que tu privas de la vue. Mais je 
vais dilfiper entièrement tes doutes > te 
montrer ton Ithaque. Vois ici le port 
confacré au Dieu marin , le vieux Phor- 
cys , là l’olivier qui couronne ce port 
de fon épais feuillage , tout auprès l’obC- 
cure grotte , féjour agréable & frais des 
Naïades , cette même grotte où tu leur 
offris tant de fois des viftimes choifies; 
reconnois enfin le mont Nérite & les 
forêts qui s’y balancent. « 

A peine a-t-elle achevé ces paroles, 
que Minerve diffipe la nuée qui entou- 
. roit le héros , & foudain l’Ifle frappe 
vivement fes regards. A l’afpeâ: de fa 
terre natale , Ulyffe éprouve un raviffe- 
ment de joie; il baife cette terre chérie ^ 
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& levant d’abord fes bras vers les Nym- 
phes , il les invoque à haute voix. » O 
Nayades, filles de Jupiter ! l’efpe'rance de 
vous revoir étoit morte en mon cœur : 
je vous falue ; recevez mes vœux les 
plus ardens. Bientôt , comme autrefois , 
vos autels feront couverts d’heureux fa- 
crifices , fi Minerve , toujours remplie 
pour moi de bienveillance , daigne pro- 
longer ma vie , & bénir un- fils que 
j’aime. « 

» RalTure-toi , dit Minerve , ne doute 
point de mon fecours. Dépofons , fans 
retard , tes richefles au fond de cette 
grotte facrée ; elles y feront en fureté. 
Puis , délibérons fur les moyens de ga- 
rantir le fuccès de tes entreprifes. « 

La DéefiTe dit , entre dans la fonabre 
grotte , ôc en parcourt les recoins les 
plus fecrets. UlylTe lui apporte l’or , l’ai- 
rain , les vêtemens , dons fuperbes dés 
Phéaciens. Il lés cacHt avec foin dans la 
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grotte. Par Tordre de Minerve , une 
grande roche en ferme Tentrée. 

Aiïis fous Tolivier confacré à Pallas, 
ils concertent la ruine des orgueilleux 
amans de Penelope. La Déeffe prend 
la parole. 

» Fils généreux de Laërte , prudent 
Ulylfe ! maintenant fonge comment ton 
bras vengeur accablera la troupe qui , 
depuis trois années , régné fans pudeur 
dans ton palais , veut te ràvir ton époufe, 
la plus vertueufe des femmes , & , pour 
obtenir fa main , met en oeuvre tour-à- 
tour l’offre des plus riches dons , & la 
hauteur & la menace. Mais , Tœil chargé 
de pleurs , Penelope attend toujours ton 
arrivée ; elle leur donne à tous de Tef- 
poir , & les flatte , afin de les adoucir, 
tandis que fon cœur eft bien réfolu de 
te relier fidele. « 

» Eh quoi ! s’écrie Ulyffe fi tes avis , 
ô Déeffe ! ne m’aroient prémuni contre 
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ces dangers , je rencontrois donc , com- 
me Agamemnon, en mon palais la mort 
la plus' terrible ! Dis, par quel moyen 
puis-je me venger des téméraires ? Sois 
toujours toi-même à mon côté , & m’injP- 
pire toute l’audace dont tu remplis mon 
cœur , lorfque cédant à nos effort* réu- 
nis , les tours de Troie tombèrent dans 
la poudre. Alors , fulTent-ils trois cens , 
je les atraque feul , & fuis invin- 
cible. « 

« 

» Sans doute je ferai près de toi , dit 
Minerve , & mon fecours ne te man- 
quera point , lorfqu’enfin s’ouvrira pour 
nous le champ de ces combats ; j’efpere 
que bientôt le fang des audacieux qui 
dévorent ton héritage , ruiffelant avec 
leur cervelle à flots confondus , fouil- 
lera la falle immenfe de leurs feftins. 
Mais je vais te rendre mdconnoilTable 
à tous les mortels ; je veux que la peau 
unie & colorée qui couvre tes mem- 
bres flexibles, fe deffeche & fe ride; 
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ta tête , ombragée d’une chevelure bru- 
nie , fera toute chauve ; tes beaux vê* 
temens fe changeront en de vils lam-. 
beaux , qu’on ne pourra regarder fans 
horreur; enfin tes yeux, brillans d’une 
majefté impofante & d’une rare valeur 
paroVont ternes & timides ; tu te mon- 
treras fous cette forme hideufe à tous 
les amans de la Reine , à ton époufe 
elle-même , & au fils que tu laiflas dans 
ton palais. Va d’abord chez le fageEu- 
inée , l’un des Intendans de tes trou- 
peaux : il eft ton ferviteur le plus fidele, 
& perfonne n’a plus d’attachement & 
de refpeêl pour ton fils & pour la chafte 
Penelope. Tu le trouveras plein de vi- 
gilance pour fes troupeaux , menés cha- 
que jour fous le rocher de Corax , près 
de la fontaine d’Arethufê ; là le chêne 
leur prodigue fon fruit nourrilfant ; là 
s’abreuvant dans les noires eaux d’une 
fource profonde , ils entretiennent leur 
grailfe florilTante. Refte auprès de cet 
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homme vénérable , & te repofant dans 
fa demeure , reçois de fa bouche véri- 
dique toutes les inftru£Uons néceflaires 
à tes vues. J’irai cependant au pais fa- 
meux par la beauté de fes femmes , 
}’irai dans Sparte hâter le départ deTe-^ 
lemaque , ton fils chéri. Car il s’eft 
rendu chez Menelas , dans l’impatience 
où il eft d’apprendre de la renommée fi 
tu refpirois encore. « 

» Et pourquoi , repartit Ulylîe , puif 
que mon fort t’étpit connu , ne l’en as- , 
tu pas inftruit ?- Doit-il être , comme 
moi , le jouet des tem.pêtes & de la for- 
tune , tandis que d’avides étrangers font 
leur proie de fon héritage ? « 

» Que ton fils ne foit point l’objet 
de tes craintes , reprit Minerve. C’eft 
moi qui l’engageai à partir , & je le con- 
duifis moi-même , afin de répandre fa 
renommée dans la Grèce. Loin d’ef- 
fuyer aucun péril , afiis dans le palais 
du fils d’Atrée ^ il efi reçu avec magoi- 
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fîcence. Il eft vrai que les jeunes Chefs^ 
ennemis de ta maifon , montés fur un 
vaifleau , lui dreffent des embûches , 6c 
brûlent de l’immoler ; leur rage ne peut 
même attendre qu’il ait atteint fa rive 
natale ; mais avant qu’on voie s’accom- 
plir leur delTein , je penfe que la terre 
cçuvrira ces injuftes ravifleurs. « 

En achevant ces paroles , Minerve 
le touche légèrement de fa baguette 
puilTante. Soudain fe flétrit la chair unie 
du corps agile du héros , ôc l’on voit 
pendre autour de fes membres une peau 
aride , dure , ôc fillonnée ; il eft un vieil- 
lard plié fous le- poids accablant des 
années ; aucun cheveu n’ombrage fa 
tête couverte des glaces de l’âge; fes 
yeux où n’a-guere brilloit un feu divin , 
font éteints ôc mornes ; fes habits fomp- 
tueux ont difparu , ôc font remplacés 
par les haillons les plus hideux, fouillés 
d’une noire fumée ; fur ces haillons flotte 
une longue peau de cerf, toute rafe; 

* la 


Digitized by 



CHANT XIII. 
la Déeffe lui met un bâton dans fa main 
tremblante j à fes épaules eft fufpendue, 
par une vieille courroie , une beface en 
lambeaux. ^ 

La Déefle’ & le héros ayant concerté 
leurs dsffeins , ils fe féparent. Elle s*é- 
leve dans les airs; un vol précipité la 
porte vers le fils d’Ulyffe , aux murs de 
Lacedemone. 




REMARQUES 


RE MARQUES 

SUR L’ODYSSÉE. 

CHANT XIII. 

No [T S repartirons enfuite . . . une impojhion générale. 
La bon-liommic de ces mœurs eft /lapante. Alcinoüs 
dit en préfcncc dUlyfle que ces prci'cns font confdé- 
rablcs. C etost , en ce fiécle , une politelfe ; car par-là 

il faifoit fentir l’cftime & l’attachement extraordinaires 

« 

qu’il avoir pour Ibn hôte. Aujourd’hui , où tout clt 
fard , la politefl'c confiflcroit à dire ptécifément le con^ 
traire. 

L’obfervation de Madame Dacicr fur ce partage cfl: 
a fingulierc que je ne puis m’cmpêcher de la rapporter. 

Alcinoüs , dit-ejlc , fait ici le procès a tous ces bar- 
bares qui n honorent pas les Poètes > car., après avoir 
comblé Vlyjfe de préfens , comme fon hôte , il lui en fait 
de nouveaux en particulier pour honorer fis fables 6’ fa 
poéfe , £>’ il veut que ces préfins fi fajfent aux dépens 
du public , G* que tout le monde y contribue ; car comme 
la poéfe efl un bien public , il faut aujf que le public 
t honore la récompcife. Cette leçon eft tirëc de loin, 

& le dernier motif eft tout diftérent de celui qu’a'lcguc 
Alcinoüs. L’obfcrvatlon de Madame Oacier rcflcmblc un 
peu à certains prônes faits en faveur des dîmes. 
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Ce partage d’Homcrc prcfcnte une coutume rcmar- ' 
«juable pour la forme du Gouvernement. Alcinoüs & 

Jes Princes de fa cour font à Ulyrtc des préfens , dont 
ils retirent enfuitc une partie en mettant une impolitioa * 
fur le peuple , fans le confulter. II y a de l’apparence 
oue cette impofition doit fe faire pour ces nouveaux 
dons , & non pour les préfens d’hofpitalité dont ils ont 
comblé leur hôte. 

Ici Homere omet la defcription du facrifîcc ; il ne 
parle pas du fujet des chants de Demodoque ; il fc hâte 
d’en venir au départ d’Ulylfe. Les détails cjuadreroient 
mal avec l’impaticnc^que le héros a de partir. 

• Et mettant la coupe entre Us mains de fépouji 
H Alcinoüs, Après avoir fait fes libations debout , i] 
préfente fi coupe à la Reine pour la prier de boire la 
première, comme c’étoit la coutume en des occafions 
folcmncllcs : c’eft ce qu*on appelloit »fnnKiv. Cn 
ne vuidoit pas la coupe fans former des prières & des 
voeux. Propino avoir un autre fens chez les Latins. 

On a été étonné qu’il n’y eût rien ici pour la Prin- 
ccrtc Naulîcaa. Mais elle n’étoit pas préfente, elle n’af- 
rtftoit pas à ces feftins. On fe rappellera qu’elle s’étoit 
tenue , il y avoir quelques jours , à la porte de la faile 
pour parler à Ulyrtc , lorfqu’il s’y rendit au fortir du 
g bain. Il y eut alors entre lui & Naurtcaa un petit en- 
tretien , où il lui fit fes adieux. 

Ulyrtc s’adrertc à la Reine plutôt qu’au Roi, parce • 
qu’elle étoit fa proteélricc , & l’avoit reçu la première 
dans fa maifon. 

Il fe repofe en filence fur cette couche. Ce filencc , 
trait omis par d'autres traduéleurs , me femble bien élo ■ 

S % 
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quenc. Chacun fcnt ce que le cœur d'Ujyflc éprouve 
en cette occafîon. Madame Dacicr traduit , Ulyjft 
monte &• fe couche , & elle n’a pas changé de pinceau , 
quand elle dit un peu plus bas : ce Prince reffembloit 
moins à un homme endormi qu’à un homme mort. 

Tels que dans une lice unie quatre courfiers généreux, 
Virgile , en décrivant une conrfe de vaifléaux , a fait une; 
imitation admirable de cette comparaifon : 

Non tam proecigites hijusfl artamnt campum 
Coiyipuere, ruuntçue effufi carcere currus, 

Ntc Jic immijjis auriga undantith lora 
Concujpcre jtips . prorùgue in vtrbtrt pendent. I 

En. 1. f. 

• ' • 

Quand les Phéaciens parlent de leur navigation , leurs 
vailTeaux font audl rapides que la penféc , ils ont de 
l’intelligence. Quand Homere en parle lui-même, c’eft 
avec moins d’hyperbole. Il montre en cela du jugement. 
Pope , qui a fait cette obfervation , ajoute que les ma- 
xiniers même de nos jours, quand ils fc livrent à leur 
enthoufiafme , font enclins à parler de leurs vaifl'eaux 
comme d’êtres animés. 

Et au même tems le vaijfeau aborde à une IJle. Ce 
uraiflcau arrive de Corcyre à Ithaque en une nuit , Sc 
la véritable diftance des lieux fait voir que cela elf pof> * 
fible. Que fi Homere, comme on l'a cru, a tranf- 
porté cette Ifle dans l’océan , cette diligence feroit in- 
croyable , s'il ne nous eût avertis que les vaifléaux des 
Phéaciens égaloicnt la rapidité de la penfée. 

Phorcys , fils de l’océan & de la terre , avoit peut* 
£tre en ce lieu un temple. 
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[Auprès efl. un antre ohfcur le féjour des Né- 

réides, Je crois devoir donner au Lcûeur un petit échan> 
tillon de la manie de ceux qui ont allégorifé le texte 
d’Homerc. Cet antre eft , félon Porphyre , un myftere 
trèg»-jjrofond«& très - merveilleux j c’eft l’emblème du 
inonde ; il eft appellé ohfcur ; c’eft-à-dire que le monde 
cft fait d’une matière qui étoit ténebreufe & fans forme t 
il efi confacré aux Nymphes ; c’tft-à-dire , à l’habita- 
tion des âmes qui viennent à la naiflance ; on y voit des 
urnes & des cruches de belles pierres ; qui ne reconnoî- 
jtroit là les corps qui font paîtris de terre? Le miel des 
abeilles , font les opérations de l’ame : les ouvrages mer- 
veilleux que ces Nymphes font fur leurs métiers , que 
feroit-ce fino« ce tiflu admirable de veines , d’arteres , 
& de nerfs qu’elles étendent fur les os comme fur des 
métiers ? Les deux portes , font les deux pôles , &c. 
j’abrége. Madame Dacier trouve cette explication tris- 
ingénieufe & très -vraifemblable , & clic fait une fortie 
très- forte contre les* gens qui diront c\\i'Homere n’a ja- 
mais penfé à de fi grandes merveilles. Il n’eft peut-être 
pas inutile , pour l’hiftoire de l’cfprit humain , de faire 
quelque mention de fcmblables allégories. Je fuis moins 
étonné que Porphyre ait imaginé celle-ci dans un (lécle 
où l’allégorie étoit la fcience des Philofophes ^ que de 
voir Madame Dacier l’adopter avec enthoufiafme , & 
rien ne prouve mieux qu’Homere a quelquefois trop 
fortement ébranlé Pcfprit de fes Commentateurs. 

Tout le monde connoît la belle imitation que 'Vir- 
gile a faite de la defetiption du port d’Ithaque. Efl itt 
fecejfu longo locus , &'c. 

Ils le dépofent doucement flur le fable ... & /è hâtent de 
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^reprendre le chemin deUurIJIe. 11 n’cft fortes d’cxplic*^ 
tiens auxquelles on n’ait eu recours pour juftificr ccc 
endroit. Les uns, félon Plutarque, ont dit qu'Uiyflc 
droit naturellement grand dormeur , ce qui faifoit qu’on 
avoir fouvent de la peine à lui parler. E\^tres oat die 
encore que ce foRimcil d’Ulyfie étoit feint , ayant 
honte de renvoyer les Phcaciens fans les recevoir chez 
lui , fans leur faire des prdfens. Ariftote n’a trouvé 
d'autre apologie que celle-ci : Vendrait ou Ulyjfe efi 
expofé par les Phéaciens fur le rivage d‘ Ithaque , efi 
de ces ahfurdités qui ne feraient pas fupportables fi urt^ 
méchant Poète nous les eût données ; mais ce grand homme 
les cache fous une infinité de chofes admirables dont il 
afaifonne toute cette partie de fon po'ém^, Gr qui font 
autant de charmes qui nous empêchent d'en appercevoir 
les défauts. Ariftote venoit de dire que fi le fujet eft 
fait de maniéré qu’on ne puifle éviter quelque endroit 
qui paroilfe abfurde , il faut le recevoir. M^. Da- 
cicr , dans fes Refiesions fur la Poétique d’Ariftote , va 
jufqu’à dire qu’Homere laifTe fi peu au Leéieur le tems 
d’appercevoir l'abfurdité dont il s’agit ici , qu’il l’enchante 
& l’endort comme UlylTe. Si ce Prince eût été éveillé , 
dit-il encore , les Phéaciens auroient été obligés de le 
fuivre , ce qu’UlylTe n'auroit pu refufer honnêtement, 
ni accepter avec fureté. 

Toutes ces apologies font mauvaifes. Ulyfle auroit>iI 
été impoli en déclarant aux 'Phéaciens que les circonf- 
tances critiques où il étoit placé , ne lui permettoient 
pas de les recevoir ? 

Ecoutons Euftathe. Les Phéaciens ne veulent pas éveil- 
ler UlylTe , de peur qu’il ne cîût que c'étoit par avarice , 

« 
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Sc pour recevoir de lui c^uelques prdfcns. Ils craignoient 
de faire counoîcrc à c|ui que ce fut le chemin de leur 
Ifle ; ils voyagent de nuit , & s’en retournent dès la 
pointe du jour. Iis veulent Ce dérober à la vcngeanca 
des pourfuivans ; iis n’écoient pas un peupie guerrier. 

On peut ajouter à ces réflexions qui appio^hent di» 
but, qu’ils fe hâtent de Ce retirer, avant l’arrivée du 
grand jour , pour que perfonne n'ait le tems de s’ap- 
pcrccvoir de la venue d’Ulyfle. Il convecoit aux vues 
de ce Prince , qui vouloir rentrer inconnu dans fa pa- 
trie , que ce vailfeau Phéacien ne siarrêtât qu’un inftant • 

dans le port d’Ithaque. Ils partent fans prolonger leur 
fejour par des adieux. 

Enfin , fi l'on me permet de hafardet encore une autre 
folucion , Ulyfle avoir aflèz inllruit les Phcaciens de la 
haine que Neptune lui portoit. C’etoit donc pour eux 
une nouvelle raifon de précipiter leur départ, afin de 
fe dérober , s’il fe pouvoir , aux regards de cette Divi- 
nité , & rempccher au, moins de-s’appercevoir qu’ils vc- 
noient des bords d'Ithaque. Ce qui donneroit quelque 
vraifembiance à cette explication , c’elt qii’Honicrc , 
apres avoir parlé de leur départ, dit aulTi-tôt que Nep- 
tune n’étoulFa pas fon courioux , fe plaignit d’eux à 
Jupiter, & qu'il les punit. 

Voici comme on explique le fommeil d’Ulyfle. Il voya- 
geoit durant la nuit ; c’étoit le tems du repos , & la 
férenité de l’amc fuccédant à l’agitation où tant de tra- 
verfes l’avoient plongé, il pouvoir tomber dans ce fom- 
meil profond, qu’Homcrc compare à la mort , com- 
paraifon qu’il a inférée pour nous préparer a la ma- 
nière dont Ulyllc arrive au rivage d’Ithaque. On coa» 

S ^ 
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viendra qu’Homerc a fu en tirer de grandes beautéî.’ 

Il n’y a rien de plus intéreflant que l’incertitude de cc 
Prince & les combats qu’elle fait naître dans fon coeur. 

Change-U tout-k-coup , près du rivage , en un grand 
rocker, LaifTons l’allégorie qu’on a encore trouvée ici,' 

& qui ^devoir défigner l’opinion des anciens fur la tranf- 
mutation d'une efpece dans l’autre. Il y a eu , dit-on , 
près de Corcyrc , un femblabic rocher , qui avoit à peu 
près la figure d’un vailfeau. Ariftote dit que , dans la 
poéfie épique , l’on a la liberté , pourvu qu’on en pro- 
fite rarement , de poulfer le merveilleux au - delà des 
bornes de la raifon. Madame Dacier croit que la tradi- ' 
tion des métamorphofes miraculeufcs que nous lifons 
dans l’Ecriture , a pu donner à Homere l’audace d’imi- 
ter dans fes fiélions une vérité qui avoit pour fondement 
le pouvoir infini de Dieu même. Le pays d’Homere pou- 
voir lui fournir alTcz de récits merveilleux. Les âmes 
pieufes n’aimeront pas que pour juftifier le prodige , 
qui eft rapporté ici , on cite la femme de Loth , & les 
autres n’en trouveront pas le prodige plus vraifem- 
blablc. 

Par rapport à l’épithctede qui ébranle la 

terre , épithete donnée fouvent a Neptune , il eft re- 
marquable que les peuples d’Otaiti &: de la nouvelle 
Zélande appellent Dieu Ea-toux , mot qui réveille la 
mcr.te idée. 

' Debout , autour de V autel , les Princes des Phea^ 
ciens, Homère fait entendre , par fon filencc , que Nep- 
tune fut appaifé , & que la fécondé menace ne fut pas 
effeétuée. 

Et tel ejl le nuage dont P allas V environne. Madame 
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Dacict prétend que Minerve n’enveloppe pas UlyfTc d’un 
nuage pour le rendre inconnu , mais pour lui rendre 
fa terre méconnoiflable. Ce qui fuit ce palTage contredit 
entièrement cette c.xplication, Vallas , dit Homere , ne 
veut -pas qu'Ulyffe paroi Jfe aux yeux de fa femme ni 
d'aucun des citoyens , ire. 11 eft manifefte qu’elle veu^ 
auparavant l’inftruirc , & le mctamorpliofer en vieil- 
lard. Le motif de lui rendre fa terre méconnoijfable , eft 
puérile , on n’en voit pas le but. S'il l'aVoit reconnue , 
dit Madame Dacier , il feroit peut-être allé droit à la 
ville fans aucun ménagement. C’eft ce que ne devoit pas 
fuppofer celle qui traduifoit le Chantre de la prudence 
d’Ulyfl’e. 

Selon Plutarque, ce n’eft point par avarice qu’UIylTe 
examine les préftfns des Phéaciens j mais pour s’affurer 
s’il eft dans l’IHe d’Ithaque : car , s'ils ne lui ont rien 
dérobé , il eft probable qu'ils ont accompli fidèlement 
leur promefle. On voit cependant qu’après cet examen , 
il retombe dans le doute & le défefpoir. Au refte, ce^ 
préfens dévoient lui être chers par plus d’une raifon j 
ç’étoient des titrts d'honneur. 

Un ample manteau d'une fine pourpre. é'itrl»xef ne 
fignific pas double , mais allez ample pour être mis en 
double lorfqu’on le porte. 

Le nom et Ithaque efl fur-tout connu dans les champs 
de Troie. C'eft une louange fine pour Ulyflc. Elle 
ajoute , champs fi éloignés de la Grece. Madame Da- 
cier s’eft trompée ici 5 elle a traduit : quoique cette Ifle 
fait fort loin de 1‘ Achaie. • 

Un Pocte épique ne doit pas négliger de donner de 
la grandeur & de l’importance à fon aélion. Homere 
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montre ici fous le jour le plus avantageux Ta patrie 
d’Ulyflc, Il faut fe fouvenir qu’UlylTe n’étoit pas feule- 
ment Roi d'Irliaque, mais deZacyuthc, de Cephaknic 
& des Ifles voifines. Pope releve le peu de jugement de 
Stace , qui dit , en parlant de T licbcs , hélium ejl de 
paupere regno. Ithaque , aujourd’hui Val de Compare , 
eft une très-petite lîle j mais Ccpbalenie eft plus con- 
Ildérable. Zacynthe , aujourd’hui Zant , eft de même 
aflez étendue , Sc elle ctt prodigieufement fertile. Le 
fujet de rodyllée ne manque donc pas d’importance. 
Les foins domeftiques où entroit Tcicmaque , étoient 
une fuite des moeurs de cet âge. Le rang d’Eumtc n’eft 
point bas ; c’eft un homme de confiance , un’ ferviteur 
dont la'chargc eft importante. Leu Intendans des trou- 
peaux étoient des hommes conlîdétabks , comme ou le 
voit dans l’Ecriture. Les troupeaux faifoient en ce tems 
la richefle. 

Il y a beaucoup d’art dans la maniéré dont Minerve 
apprend à Ulyll'e qu’il e.ft dans ride d'Ithaque. Elle, en 
fait une defeription à peu près géographique , mais elle 
en 'fupprimc le nom , & le tient toujours dans une fuf 
penhon agréable au Lcéleur ; il prête l’oreille à chaque 
fyllabe , & ce n’eft qu’à la fin du difeours que Minerve 
nomme cette Ifle d’une manicie- indirede. 

Fujfent - ils trois cents , je les attaque tous. On ne 
s’étonnera pas 'après cela qu'UlylTe, avec le fecours de 
Minerve , & foutenu de fon fils , & de deux de fes do- 
meftiques , vienne à bout des pourfuivans , qui font bien 
moins de t(pis cents. Voilà comment Homère fonde la 
vraifemblance de la défaite des pourfuivans. Les anciens 
ont remarqué que ce n'cft point une hyperbole. C’eft 


Digitized by Google 



SUR L’ODYSSÉE. 28 j 

ec même Ulyfle qui , dans l’Iliade , refté fcul après la 
déroute des Grecs , foucient tout l'effort des bandes 
Troyennes dont il cft enveloppé , les attaque , en fait 
un grand carnage , & tout blelié qu’il eft , fc bat en 
retraite , fait mordre la pouflîete aux plus hardis , & 
donne le tems à Ajax de venir le dégager. Homere en- 
feigne ici qu’un homme aflifté par un Dieu , cft fur dfi 
triompher de toutes les forces humaines. 
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ARGUMENT DU CHANT XIV. 

tJlyflc prend le chemin de la maifon d’Eumée. L'état 
où il trouve ce fervitcur fidclc j le bon accueil qu'il 
^ en reçoit ; leur entretien. UlylTe raconte fes aven- 
tures, toutes fuppofées. Sacrifice d’Eumée , où il de- 
mande le retour d’UlylTe. La nuit cft froide : petite 
hiftoire d’Ulyfle pour obtenir un manteau. Vigilance 
d’Euméc. 


CHANT XIV, 

Xi E héros s’éloignant du port , fuît à 
travers les monts ombragés de forêts , 
le fentier roide ôc raboteux que lui 
montra Pallas ^ pour arriver à la de- 
meure du Chef des Pafteurs, le vertueux 
Eumée , qui , de tous les ferviteurs du 
Roi , confervoit avec le plus de vigi- 
lance les biens de fon n^tre. Il le trou- 
ve aflis à l’entrée d’une mbitation fpa- 
cieufe , fur une colline haute Ôc ifolée. 
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Sans le fecours de là Reine ni du vieux 
Laërte , & pendant l’ablence du Roi , 
ce fidele ferviteur avoit élevé de fes 
épargnes ce bâtiment pour lui & fes 
troupeaux. Il le forma de roches ti- 
rées des carrières , entoura la maifon 
d’une grande cour , la ffermina d’une 
haie d’épines , qu’étayoient , en tout 
fon contour, des poteaux nombreux 
& ferrés , chênes dépouillés avec un 
rude travail , par fes mains , de leur 
noire écorce. Dans cette cour , il conf- 
truifit l’une à côté de l’autre , : douze 
étables profondes ; chacune 3 au déclin 
. du jour , reçoit cinquante femelles de 
l’animal dont le gland eft la pâture ; les 
mâles paffent la nuit dans les champs ; 
leur nombre eft bien diminué .par les 
amans de Penelope , auxquels Eumée 
eft contraint d’envoyer, chaque-jour, 
poür leurs feftins , la -plus grafle vic- 
time de fes troupeaux floriffans. Il ne 
compte plus que trois cents foixante 
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verrats. Tels que des lions, quatre do- 
gues fideles , élevés par ce Chef des 
pafteurs, veillent fans ceffe à la garde des 
troupeaux. En ce moment, il eft occupé à 
découper la peau colorée d’un taureau 
pour s’en former des bottines. Déjà les 
pâtres alloienl^çà & là vaquer à leurs de- 
voirs ; trois d’entr’eux conduifoient à 
différehs pâturages les troupeaux raffem- 
blés; le quatrième, par fon ordre , me- 
noit à la ville le porc tribut ordinaire 
qu’il étoit forcé de livrer à fes nouveaux 
maîtres , & dont la chair fucculente , 
après avoir fumé dans leurs facrifices , 

devoir charger leurs tables. 

• • 

Tout-à-coup les dogues à la voix ter- 
rible , appercevant Ulyfle , fe précipi- 
tent fur lui en faifant retentir les airs 
de leurs aboiemens forcenés. Ulylfe 
recourt à la rufe ; il s’alTied ; fon bâ- 
ton eft jeté à terre. Cependant, même 
en fon domicile, il alloit être viêlime de 
leur rage, fi le Chef des pafteurs ne fe fût 
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élancé hors de la porte ; la peau qu’il 
tenoit échappe de fes mains ; il gour- 
mande à grands cris ces animauy aLoyans, 
& les difperfe enfin à coups répétés de 
pierres. Puis s’a^peffant au Roi : » O vieil- 
lard ! dit-il , combien il s’en eft peu fallu 
qu’à ma porte tu n’aies été déchiré par 
ces dogues ! quels n’euffent pas été mon 
opprobre & ma douleur ! Et cependant 
les Dieux ont offert affez de matière à 
ma trifteffe ôc à mes gémifiemens. Je 
confume ici ma vie à regretter & à pleu- 
rer un maître , que fes vertus égaloienc 
aux Immortels ; je donne les foins les 
plus afiidus à fes troupeaux , je les en- 
graifie pour la table fomptueufe de fes 
plus mortels ennemis , pendant que lui- 
même J privé peut-être de nourriture , 
parcourt les villes & les champs de 
peuples barbares ; hélas ! fait-on fi le 
fouflé dé fa vie n’eft pas éteint , fi le 
. foleil luit encore à fes regards ? Mais, 
bon-homme ! approche , fuis-moi dans' 
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ma maifon ; après avoir foulagé ta faim 
& ta foif , tu m’apprendras quel eft ton 
pays , & de quel poids d’infortunes tu 
es à ton tour chargé par le fort. « 

En achevant ces mo*s , il le précédé 
pour l’introduire dans fa maifon. A peine 
y font- ils entrés, qu’il entalTe à terre 
des feuilles tendres , fur lefquelles il 
étend la peau vélüe d’une chevre fau- 
vage ; il le fait dlTeoir fur cette couche . 
molle , favorable au repos. Ulyffe char- 
mé de cette réception amicale : » O mon 
hôte ! lui dit-il , que Jupiter & tous les 
Immortels , en récompenfe de cet ac- 
cueil qui annonce ton bon cœur, t’accor- 
dent ce qui flatteroit le plus tes defirs ! « 

. Sage & vénérable Eumée ! tu lui ré* 
pondis. » Etranger ! je commettrois un 
crime impardonnable fi je recevois mal 
celui qui vient ici chercher un afyle , 
fa condition fût-elle encoré inférieure à 
la tienne. Tous les voyageurs & tous 
les pauvres ont Jupiter pqur guide. Les 

dons 
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^ons que je puis leur offrir font bien 
légers ; toutefois les dons légers ne laif- 
fent pas de foulager & de réjouir. Voilà 
tout ce qu’on peut exiger dè la part.de 
ferviteurs , comme nous ^ toujours crain-^ 
tifs , fournis à des maîtres jeunes & ty* 
ranniques. Les Dieux ont fermé le re'- 
tour à celui qui , je puis le dire , me 
chériffoit; il m’eût donné une belle ha* 
bitation^ quelque opulence, une femme 
dont on m’auroit envié la main ; enfin 
il m’eût accordé tous les bienfaits que 
peut attendre d’un bon maître un fer* 
viteur affedionné dont le labeur , comme 
le mien , a été affidu , & béni du ciel ; 
oui , la confiance & le fuccès de mes 
. foins m’euffent fait obtenir tous ces 
avantages de l’affeâiion libérale de câ 
Prince , s’il eût eu le bonheur de par- 
venir à la vieilleffe dans fon palais. Mais 
hélas ! il eft mort. Ah ! que ne périt juP 
qu’à la racine la race de cette Helene^ 
qui précipita tant de grands perfonnageà 
Tome 11. T 



apo L’ O D Y S S Ê E. 

' dans les enfers ! car celui dont je ce 
parle , a couru venger la gloire d’Aga- 
memnon , livrer de nombreux combats 
dans les çhamps de lafameufe Troie. « 

’ Il dit , & relevant fa tunique à fa 
ceinture , il fe hâte d’aller dans une de 
fes étables ; il en apporte deux jeunes 
porcs , les facrifie Fun & l’autre , les 
fait paffer fur la flamme , & les ayant 
partagés, il en charge les dards, qu’il pré- 
fente aux charbons ardens , & bientôt il 
fert à Ulylfe les viandes fumantes , qu’il a 
faupoudrées de fleur de farine. Il mêle 
à l’onde dans fa coupe de hêtre la douce 
liqueur du vin , & fe plaçant en face du 
Jiéros , il l’invite à participer au repas. 

• » Etranger ! nourris-toi de la chair de 
ces jeunes viûimes , dellinées aux fer- 
viteurs ; les verrats que nous engrailfons 
9vec foin , font réfervés pour les amans 
de la Reine , ces hommes qui ont banni 
de leurs cœurs la compaflion , ôc qui ne 
redoutent point la vengeance du ciel. 
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Cependant les Dieux haïffent la vio-^ 
lence ; ils n’honorent & ne récompen- 
fent que la fagefle & l’équité. Les pi- 
rates & les conquérans qui ont dévaftë 
des rives étrangères 5 Ôc qui , favorifés 
de Jupiter tonnant, font retournés heu- 
reufement dans 'leurs demeures , avec 
leurs vaiHTeaux chargés d’un riche butin ^ 
ne peuvent cependant éçouffer au fond 
de leurs âmes le remords & une ter- 
reur fecrette de la vengeance divine. 
Il faut que nos Chefs aient appris d’une 
maniéré lïire quelque nouvelle , pour 
nous bien finiftrc , que la voix d’uni 
Dieu leur ait annoncé la mortduhérosr 
que nous regrettons , puifqu’au lieu dé 
relier dans le féjour de leurs peres, ôt 
de fuivre , en recherchant la Reine /les 
loix de la juftice & de l’honneur, ils 
démembrent ôc ruinent tout cet héritage,' 
fans remords , fans aucune ombre de re*' 
tenue. Autant que Jupiter fait naître dé 
jours ôc de nuits, üsimnrolent pour leurs 

Ta 
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fêtes , non une ou deux , mais un grand 
nombre de viêlîmes; le vin , qui ne cefle 
de ruilTeler dans leurs coupes , va tarir j 
en un mot , tout eft au pillage. Cai; ap- 
prends que le Prince qu’ils dépouillent 
jouiflbit de richefles immenfes ; celles 
de vingt des plus puiflans Chefs d’Ithaque 
& du continent voifin , les eût-on réu- 
nies y n’eulTent point égalé ces richefles. 
Je vais te les faire connoître. Il a dans 
les champs d’Epire douze troupeaux de 
boeufs , douze troupeaux de brebis , au- 
tant de porcs , autant de chevres. Ils 
font gouvernés par des étrangers & par 
d’anciens & fideles pafteurs. Il a , dans 
rifle d’Ithaque , onze grands troupeaux 
de chevres ; ils paiflent fous les yeux de 
pâtres robuftes, en des prairies éloignées 
de ces lieux. Il ne fe pafle aucun jour 
qu’on ne choififle en chacun de ces 
troupeaux l’animal le mieux nourri pour 
l’amener à nos Chefs. Et moi , qui fur- 
yeille avec fidélité les pâtres des ver- 


' Digilized by 



CHANT XIV. 2P5 
rats , mon fort n’eft pas meilleur , je 
vois renaître chaque jour l’obligation 
de parcourir d’un œil attentif tous mes 
troupeaux, afin de prendre la plus gralTe 
viâime , & - de la livrer à mes nouveaux 
maîtres. « . r. 

Il dit. Ulyfle , en lilence & avec ra- 
pidité , foulageoit fa faim aiguë , tandis 
qu’il méditoit au fond de fon ame la 
perte de ces ufurpateurs. Après que' 
ce Chef a renouvellé fes forces , Eu- 
mée prend fa coupe , & l’ayant rem- 
j)lie de vin , il la préfente à Ulyjfie. 
Ulyfle la reçoit, ravi d’un fi bon ac- 
'cueil. Alors s’adreflant à fofi hôte : 
» Ami ! dit-il , quel eft cet homme que 
tu me dépeins fi riche & fi vaillant , 
ôc.qui eut le bonheur de t’acheter pour 
te confier la garde de fes troupeaux ? 
Il facrifia , dis-tu , fes jours à la gloire 
des Atrides. Donne-moi quelques dé- 
tails à fon fujet , pour voir fi je ne Tau- 
rois point connu. Les Dieux favent li 

T î 
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, je ne Tai pas rencontré , & fi Je ne 

pourrois point .t’apprendre fon deftin. 
J’ai parcouru bien des contrées. « 

. » O bon vieillard ! répond le Pafteur , 
, .déformais aucun voyageur, eût-il porté 
fes pas ilir toute la terre , & vînt - U 
nous annoncer le retour de cet infor- 
tuné , ne gagncroit la confiance de Pe- 
nelope ni de fon fils. Il eft fi ordinaire 
à ceux dont la vie eft errance de forger 
des fables pour obtenir un afyle ! Tous 
J Iss. étrangers que le fort conduit à Itha- 

que, admis en préfence de ma maitrelfe, 
la. flattent d’une efpérance illufoire. Elle 
.les reçoit avec l’empreflement le plus 
ainical , ôc ne celle de leur adrefier des 
queftions , non fans verfer , à cliaque 
jhftant , un torrent de larmes, douleur 
iien naturelle à vne femme dont l’époux 
a péri dans une contrée étrangère. Toi- 
même peut-être , bon - homme 1 tu te 
permettrois , dans ton extrême indigen- 
ce , quelque exagération quelques traits 
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qui rehdroient ton récit fabuleux , pour 
obtenir une tunique , pour être cou- 
vert d’un meilleur manteau. Mais fans 
doute les anioiaux voraces du ciel & de 
la terre ont fait leur pâture de cet iit- 
fortuné ; il ne refte de lui que fes olTe- 
mens ; fon ame a depuis long-tcms fui 
de fes levres ; ou , dévoré dans l’océan 
par des monflres marins, fes os, jetés 
Air le rivage , ont difparu fous l’amas 
des fables. Telle a été fa fin , & il lailTe 
tous fes amis , & moi plus qu’aucun 
d’eux , enfévelis dans les plus profonds 
regrets. Non, du fié - je parcourir la 
terre , je ne trouverai jamais un fi bon 
maître ; je regrette moins la maifon où 
s’ouvrirent mes yeux, le pere & la mere 
qui donnèrent les plus tendres foins à 
mon enfance. Le defir de les revoir 
m’arrache fouvent des larmes abondan- 
tes ; cependant je fuis moins confumé 
de ce defir , que de celui de jouir une 
fois feulement de la préfence de mon 

T 1 
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cher Ulyffe , difparu , hélas ! pour jamais. 
Je me reproche , ô étranger ! bien qu’il 
ne m’entende pas , de ne le défigner 
que par fon nom , fans lui rendre du 
cœur & de la voix . un tribut de ref- 
peél ; il me donnoit trop de marques 
de fon attachement ; mon bonheur eft 
fon ouvrage ; fon nom , malgré une fi 
longue abfence , ne fort point de mes 
levres , fans être accompagné du titre 
vénérable de pere. « 

i) Ami ! dit ce Chef, maître des mou^ 
vemens de fon cœur , quoique tu t’obf 
tines à rejeter l’efpoir de fon Vetour, 
& qu’aucun témoignage ne parvienne à 
porter la conviction dans ton efprît , je te 
^ire ( ce ne font pas là de vaines paroles) 
je te jure qu’Ulyffe doit bientôt reparoître 
en ces lieux. Que ma rccompenfe pour 
eette heureufe nouvelle foit prête tout 
à l’heure; dès qu’il aura mis le pied dans 
fon palais , tu me couvriras d’une belle 
tunii^uQ J d’un riche manteau, Jufqu’à 
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Ce tems , «juelle-que foie mon indigence, 
je- refufe tes dons. La mort ne m’eft pas 
plus odieufe que celui qui , féduit par 
la mifere , a la baflefle de forger des 
menfonges flateurs. J’attefte le Maître 
des Dieux-, j’atteftê cette tablé hofpita- 
liere, & ce foyer faoré d-ülyfle oîi le 
ciel m’a conduit,, que tu verras l’entier 
accomplilfement -de mes paroles. Oui , 
eette année ne s’écoulera point qu’U- 
lyffe ne foit de retour ; tu es bien près 
de le revoir ; à la fin de ce mois , ou 
au premier jour du fuivant , il fe mon- 
trera dans fa demeure', & punira ceux qui 
ont l’infolence d’outrager fon époufe & 
fon fils. « 

Illuftre Eumée ! chef des bergers ! tu 
lui fais cette réponfe. » Vieillard ! j’en 
fuis bien afluré , je n’aurai* pas à te ré- 
compenfer pour ces heureufes nouvelles; 
Ulylfe ne reviendra point dans fon pa- 
lais. Vuide ta coupe en' repos , ôc nou» 
occupant de tout autre objet, ne ré^ 
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veille plus ce fouvenir en mon efprît ; 

une vive douleur déchire mon fein cha- 
que fois qu’on me parle de ce Roi fi 
bon , fi vénérable. Laiifibns - là les fer-, 
mens : ah ! plût au ciel qu’Ulyffe repa- 
rût ! il combleroit mes vœux les plus 
ardens , ceux de Penelope , & du vieux 
Laërte > & de ce jeuive Telemaque , 
qui femble né des Immortels. Mais en 
ce moment une nouvelle inquiétude me 
dévore ; des larmes coulent du fond de 
mon cœur ; je tremble pour le fort de 
ce fils d’Ulylfe , ce jeune Telema- 
que même. Hélas ! les Dieux l’élevoient 
comme un re}eton fortuné; & je me 
flattois qu’un jour , occupant une place 
difiinguée. parmi les héros, il ne feroit 
pas inférieur à fon pere , dont il nous 
offroit la vive -image i & q«€ fes faits ôc 
fa prudence , comme fa beauté , nous 
raviroicnt en admiration. Cependant un 
Dieu ennemi ou un mortel perfide a 
fefciné fon efprît fi droit. Ge jeuqe hom- 
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mê s’expofant fur les mers a couru 
dans Pylos pour apprendre en ce pays 
lointain le fort de fon pere ; nos Chefs 
hautains lui drefl'ent de fecrettes emb*ïi* 
ches à fon retour j & veulent quavec 
lui toute la race du divin Arcéfius dil^ 
paroifle de fifle d’Ithaque. Détournons 
notre penfée de ce trifte fujet ,.puifque 
nous ne pouvons le fecourir ; peut-être 
périra-t-il ; peut-être aulTi qu’échappant 
de ces pièges , il aura pour appui le bras 
puiffant de Jupiter. Parle - moi., vieil- 
lard ! de tes propres malheurs, ôc fans 
rien déguifer fatisfais le defrr 'que j’ai 
de te connoître. Quel es-t*u ? quelle eft 
ta patrie f 'qui t*a donné le jour? On. ne 
franchit pas à pied l’efpace qui nous fé- 
pate des autres peuples : quel vailTeauj 
‘ quels fameux nochers t’ont conduit dans 
l’Ifle d’Ithaque f » 

T elles font fes queftions. Le fin UlylTe 
prend ainfi la parole. » Je n’ômettrai 
rien pour fatisfaire à tes demandes ; mais 
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quand même, ayant 'en abondance deS 
vivres & le miel des vendanges , 
nous relierions une année entière aflîs 
dàns cette cabane , fans interrompre 
notre entretien , tandis que d’autres va- 
queroient'à nos travaux', ce tems fufïi- 
roit à peine pour épuifer le récit de 
toutes les peines &-de tous les mal* 
heurs , qui , par la volonté des Immor- 
tels , ont fait le trouble'de ma vie; i 
. Je vis le jour dans l’Ifle fpacieufe de 
Crêtey & mon pere étoit riche & puifianti. 
J’étois: entouré de freres , ilTus d’un lé- 
gitime hymenée ; moi j jè fuis fils d’une 
étrangère , qu’il acheta. Mais mon rang 
n’étoit pas'diftingüé du leur dans la mai- 
fon du rejetton d’Hylacis , Gaftor ; c’étoit 
là le nom de mon pere. Ses dignités , 
fes richelTes & fes enfans Itiî attiroîent 
de la part des Crêtois l’hommage qu’on 
rend aux Dieux., Toutefois les deftins le 
conduifirent bientôt dans la demeure dé 
Pluton, Mes -freres , remplis d’orgueil 
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& de dureté , fe partagèrent , par les 
loix du fort , fes vaftes domaines ; ma 
fituation fut très - bornée ; une hum- 
ble maifon & un bien très-léger , voilà 
tout ce qu’ils me laifferent. Cependant 
l’hymen me fit entrer dans une des pre- 
mières familles de cette Ifle , avantage 
que je ne. dus qu’à moi-même ; mon 
extérieur n’étoit pas méprifable , & je 
n’étois pas fans renom du côté de la 
valeur. Aujourd’hui l’âge & le mal- 
heur m’ont tout ravi. Néanmoins fi 
tu me confideres avec attention , je me 
flatte que , par le chaume , comme on 

dit , la moiffon à tes yeux car , 

hélas !' je plie fous le faix d’infortunes 
accumulées. Mars & Minerve m’a-, 
voient animé d’une audace guerriere 
ôc d’une force terrible. Pla<jois-je , dans 
une embufcade , des hommes d’une vail- 
lance éprouvée f que la mort hideufe 
parût fous toutes fes formes , je ne la 
Voyois point, ce n’étoit pas à moi de 
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trembler. Loin de tous les miens , je 
volois le premier à l’attaque , & avant 
qu’aucun d’eux me fuivît , déjà mon 
javelot terrafibit l’ennemi fuyant devant 
mes pas. Tel je fus dans les champs de 
la guerre. Toute autre occupation dcoic 
fans charme à mes yeux; les travaux 
de la campagne , les foins domeftiques , 
ni même le plus doux , celui d’élever 
des rejetons floriffans , ne pouvoient 
me captiver. Les navires armés , les ja- 
velots luifans , les longues flèches , les 
glorieux combats , tous objets que tant 
de mortels ne regardent qu’en friffon- 
naat d’horreur , enchantoient mon ame , 
fentimens que les Dieux m’avoient inf* 
pirés ; car celui-ci eft entraîné par un- 
attrait, celui-là par un autre. Avant que 
les fils de la Grèce euflent vogué vers 
Troie, l’on m’avoit déjà vu neuf fois 
à la tête de flottes guerrières , & mon 
opulence avoit été le fruit de n>es en-^ 
treprifes. Gopinje Chef,. Je choifilfois 
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le plus noble butin , & participois en- 
core à celui que diftribuoit le fort. Ainfi 
ma maifon en peu de terns avoit acquis 
de la fplendeur, & j’étois célébré & ho- 
noré parmi les Crêtois. 

Jupiter ouvre enfin cette route fatale 
qui devoir coûter tant de héros à la 
Grece; je fuis nommé avec le grand 
Idomenée pour commander notre flotte 
qui voloit vers Ilion ; je voulois en 
vain refufer cet honneur; aifément la 
voix du peuple ternit la gloire d’un guer- 
rier. Nous foutenons neuf années de 
fanglans combats; enfin nous renverfons 
Troie, & nous reprenons fur l’océan 
la route de notre patrie ; mais les Dieux 
difperfent notre flotte. Poür moi , 
hélas ! Jupiter me réfervoit à de plus 
grands malheurs. A peine ai-je revu la 
Crête, & goûté la fatisfaéUon de me dé- 
laffer de mes longs travaux , & d’être 
entouré de mon époufe , de mes fils & 
de mes ferviteurs , que je cédé au defif 
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qui me follicite de voguer vers l’Egyptê 
avec d’illuftres’ compagnons. J’équipe 
neuf vaifTeaux ; on fe hâte , on fe 
raflemble à mes ordres. Nous paf* 
fons fix jours dans les feftins j les vifti* 
mes fumantes chargent les autels des 
Dieux , & les tables des conviés. Enfin 
nous nous embarquons , & nous éloh 
gnant de la Crête au foufle heureux 6c 
ferein de Borée , nous voguons aufii 
doucement que fi nous nous abandon-u- 
nions au cours d’un fleuve paifible. Pleins 
de vigueur ôc de fatisfadion , nous nous 
repofons fur le tillac , guidés par le vent 
& par le pilote. Cinq jours s’écoulent , 
& atteignant avec tous mes navires les 
belles eaux dont l’Egyptus fertilife un 
pays étendu , je fais jeter les ancres. 
Là f j’ordonne aux miens de ne pas s’é- 
carter de la flotte ; & j’envoie plufieurs 
d’entr’eux fur -les hauteurs pour décou- 
vrir ces contrées.. Ils fe livrent aux mou- 
yemens d’un courage féroce , pillent les 

campagnes^ 
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tampagnes , maffacrent les villageois 
entraînent dans Tefclavage les femmes 
& les enfans. A ce tumulte , aux cris 
des malheureux qui retentifient dans h 
ville voifine , le rivage , dès les premiers 
rayons de l’aurore , eft couvert de guer- 
riers , de chars , des éclairs que dardf 
l’airain brillant. Le 'Dieu du tonnerrf 
envoya la Terreur ôc la Fuite parmi mes 
coupables compagnons ; leur valeur eft 
anéantie ; aucun ne réfifte , ils font en- 
veloppés de toutes parts ; furieux, l’en- 
nemi les immole en foule , précipite le 
refte dans un dur efclavage. Alors il ne mb 
reftoit plus qu’un feiil parti pour échapper 
à la mort ou aux fers; Jupiter fléchit moh 
fier courage. Hélas ! avant ce tems que rte 
tombai- je fur cette rive ! l’avenir ne me 
réfervoit que des malhsurs. Je dépouille 
mon front du cafque , j’abandonne mot; 
bouclier , & jetant un javelot inutile , 
je m’avance en fuppliant vers le char du 
Roi; mes regards l’implorent. Touché 
Tome IL V 
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de compaflion , il me donne la vie , & 
même il me fait monter fur fon char , 
& conduit un infortuné dans fon palais. 
Les foldats qui nous fuivoient en foule , 
animés d une rage terrible , fe précipi- 
.toient fouvent contre moi, faifant bril- 
ler la pointe de leurs dards , ôc brûlante 
de l’enfoncer dans mon fein. Mais le 
Roi réprime leurs tranfports , & refpefte 
Jupiter , le défenfeur des droits del’hof 
pitalité ôc de l’innocence , & le vengeur 
.des forfaits. Là , je vis s’écouler fept 
années f & comblé de préfens , je raf- 
femblai de grandes richeffes. Quand le 
•vol du tems eut amené la huitième an- 
née , il vint un Phénicien , fourbe in- 
figne , artifan du rnalheur d’une foule 
de mortels. Ses rufes ourdies avec un 
art impénétrable , m’engagent à le fuivre 
dans la Phénicie , où étoient fa maifon 
fie fes biens. Je demeure chez lui du- 
rant toute une année. Le foleil ayant re- 
commencé fon cours , il me propofe de 
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î’âccompagûer en Lybie , feignant de 
ne pouvoir fe pafler de mon fecours 
pour former la cargaifon de fon vailfeau ; 
Timpofteur avoir réfolu de faire un trafic 
de ma liberté , & de s’emparer de mes 
biens. De tems en tems un trait de lu- 
mière éclairoit mon efprit; ôc toutefois 
je ne fais quel fort fatal me réduifit à 
la néceflité de le fuivre. Voilà donc 
notre vailfeau qui, fous un ciel ferein,* 
& au foufle heureux de Borée , court 
fur l’humide plage, & côtoie les bords de 
la Crête ma patrie. Hélas ! je la revoyois; 
Jupiter cependant méditoit la perte de 
c mes compagnons. Dès qu’éloignés de 
cette Ifle , nous ne voyons plus que le 
ciel & l’onde , ce Dieu ralfemble fur 
notre vailfeau de noires nuées ; la mer 
e’émeut , couverte de la nuit ; Jupiter 
tonne , & lance fa foudre fur le vaif- 
feau j frappé par ce bras , il tourne avec 
plus de rapidité qu’un tourbillon ; tout 
cil foufre & fumée ; à ce choc , la troupe 
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entière de mes compagnons eft préci- 
pitée dans les eaux , & l’on voyoit ces 
malheureux , femblables à des oifeaux 
marins , combattans les vagues autour 
du navire ; mais ce Dieu les ravit pour 
jamais à leur patrie; ils font engloutis. 
J’allois fubir la même deftinée , & j’étois 
dans la plus horrible ddtrelTe , lorfque 
Jupiter amene , met en mes mains le 
* long mât du vailTeau , & m’arrache à la 
mort. Entrelacé étroitement autour de 
ce mât, je m’abandonne à la tempête 
furieufe; je fuis , durant neuf jours, ba- 
lotté par les vents & fonde ; enfin , au 
milieu de la plus fombre nuit , une va- 
gue forte & roulante m’entraîne , & en 
fe retirant, me lailTe fur les terres des 
Thefprotes. Le héros Pheidon , leur 
Roi , m’accorde un généreux afyle ; fori 
fils me trouve couché fur la rive, mou- 
rant de froid &; de fatigue ; il releve 
un infortuné ; il me conduit , en foute- 
nant*mes pas chancelans , dans le palais 


I 


Digitized by C k 



CH A N T XIV. 309 
'"de foTi pere , & me décore de beaux 
vêcemens. là que j’entendis parler 
d’Ulyfle ; le Roi me dit lui-même qu’il 
venoit de le recevoir avec une tendre 
amitié , comme ce héros fe rendoit vers 
fa patrie. Il me montra toutes les ri- 
chefles qu’Ulyfle avoit acquifes dans fes 
courfes , & laiffées dans ce palais ; or , 
airain , fer ouvragé , richeffes aflez con- 
fidérables pour foutenir avec éclat une 
famille illuftre jufqu’à la dixiéme généra- 
tion. Il ajouta que ce Chef étoit allé à 
Dodone , pour confulter le Chêne mira- 
culeux dont le front eft caché dans les 
nuesj pour recevoir de lui la réponfe de 
Jupiter^favoir fi ce Dieu vouloir qu’après 
une fi longue abfence il entrât ouverte- 
ment, ou fans fe faire connoître, dans fon 
Ithaque chérie. En ofirant les libations 
aux'Dieux, Pheidon me jura que déjà le 
navire & les rameurs qui dévoient ra- 
mener ce Chef dans fa terre natale, 
étoient prêts au départ. Mais je n’atten- 
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dis pas ce tems .* il faifit à ma priera f 
pour me renvoyer , roccafion d’un na- 
vire des Thefprotes qui faifoit voile vers 
Dulichium , & ordonna que l’on me re- 
mît fidèlement entre les mains du Roi 
Acafte.Mes compagnons cependant for- 
mèrent contre moi une trame perfide , 
fie je retombai dans le gouffre de l’in- 
fortune. Dès que la nacelle a pris 
fon vol fur l’océan , Ôc que la terre 
a difparu , je vois naître l’horrible jour 
de l’efclavage ; ils me dépouillent de 
mon manteau , de ma tunique , ôc 
me donnent ces vêtemens , ou plutôt , 
comme te le difent tes propres regards , 
ces vils haillons. Nous mouillons le foir 
aux côtes d’Ithaque : ils m’attachent au 
mât du navire , ôc defeendant fur la rive , 
ils éprennent leur repas. Mais les Dieux, 
làns peine, rompent mes liens. La tête en- 
velopée de mes vêtemens , je me coule 
hors du vaiffeau le long du gouvernail, ôc 
pofant doucement ma poitrine fur l’onde. 
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je nage avec rapidité. Bientôt j’échappe 
à mes cruels ennemis , ôc montant fur 
le rivage , je me traîne en rampant fous 
un buiffon épais , où je m’étends ôc de- 
meure caché. Ils me cherchent de tou- 
tes parts en frémilfant de rage : mais 
enfin ne jugeant pas à propos de s’en- 
foncer dans l’Ifle , ils fe rembarquent ; 
ôc les Dieux qui m’ont dérobé à leurs 
regards , ôc qui fans doute veulent en- 
core prolonger ma vie , me conduifenc 
dans la cabane d’un homme vertueux, a 
, Eumée ! ces paroles , accompa- 
gnées d’un foupir , forcirent alors de tes 
levres. » Ah ! le plus malheureux des 
étrangers ! combien tu as touché mon 
cœur par le récit de tant de courfes ôc 
de revers ! Mais ce que tu m’as dit d’Ü- 
lyffe eft incroyable ; tu ne me le per- 
fuaderas jamais ; pourquoi , fur cè point, 
manquer aux égards que tu me dois? 
Qu’eft-ce qui t’oblige ) bon ôc refpeâa- 
ble vieillard ! à nous conter des fables 

Vi 
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inutiles ? Je fais trop ce qui en fera du 
retour de mon cher maître ; il eft l’objet 
de la haine de tous les Dieux. O que 
ü’eft-il tombé fous les murs de Troie I 
ou après avoir terminé cette guerre , 
que n’a-t'il expiré entre les bras des fiens 1 
nous l’aurions pleuré fur un fuperbe 
monument que lui eût érigé la Grece; 
fa gloire , dans tout fon éclat , eût été 
tranfmife à fon fils. Les cruelles Har- 
pies l’ont ravi de la terre. Pour moi , 
j’en fuis fi défolé , que je me confine au- 
près de mes troupeaux; je ne vais plus 
à la ville , à moins que la fage Penelope 
ne m’appelle pour m’entretenir , quand 
on vient lui donner quelques nouvelles 
de fon époux. Arrive-t-il ici un étran- 
ger ? tous l’environnent en foule , tous 
l’interrogent avidement ^ tant ceux qui 
pleurent là longue abfence du Roi, que 
ceux qui s’en réjouifient , & difli- 
pent impunément fes richelfes. Mais je 
fnis la? de me çQnfumer»en ces vaines 
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recherches , depuis que j’ai été abufé par 
les récits d’un Etolien , qui , profcrit 
pour un meurtre , errant fur toute la 
terre , arriva enfin dans ma cabane , où , 
touché de fes malheurs , je m’empreflai 
à lui accorder un afyle. Il me fit les plus 
magnifiques promefles, me dit avoir vu 
ce héros chez Idomenée , dans l’Ille des 
Crétois , radoubant fes vailfeaux, brifés 
par les tempêtes ; il me jura que nous le 
verrions reparoître vers la fin de l’été, 
ou, au plus tard, à l’entrée de l’automne, 
avec d’immenfes richeffes , & qu’il ra- 
meneroit tous fes braves compagnons. 
Toi, vieillard, chargé de tant d’infor- 
tunes ! toi qu’un Dieu conduifit dans ma 
demeure ! ne cherche point , pour adou- 
cir mes chagrins , à me flatter par des 
impoftures. Ce n’eft point là ce qui pour- 
ra m’engager à te bien accueillir & à te 
refpeder ; je crains Jupiter , l’apui des 
étrangers' , ôc je compatis à tes dif- 
graces. « 
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» Jamais cœur ne fut, plus qüe le tîen^ 
fermé à la perfuafion , repartit le fage 
Ulyffe ; tu ne te laiffes donc ébranler ni 
par mes aflurances ni par mes fermens ! 
Faifons un traité; que les Dieux de l’O- 
lympe en foientles arbitres. Si ton maître 
reparoît, tn me donneras une tunique, un 
manteau , ôc tu m’enverras à Dulichium, 
où j’afpire à me rendre. S’il demeure ab- 
fent , que tes ferviteurs , par ton ordre , 
me précipitent dans un abîme , du haut 
de cette roche efcarpée, & déformais 
les indigens que tu recevras ne recour- 
ront plus à l’impofture. « 

«Etranger ! dit le ^généreux Pafteur, 
ah ! j’établirois folidement le renom de 
ma vertu parmi les hommes de notre 
âgfe , ainfi que des âges fuivans, fi , après 
t’avoir conduit fous mbn toit, & reçu 
avec amitié , je répandois ton fang , & 
te privois du foufle précieux de la vie ! 
Après une aâion fi barbare, je ferois fort 
digne de préfenter mes vœux au fils de Sa- 
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turne ! Mais voici l’heure du repas : pour- 
quoi mes compagnons tardent-ils à pa- 
roître ? qu’ils viennent à cet inftant ; Je 
veux qu’en ce jour un feftin égaie ma 
cabane. « 

A peine a-t-il achevé ces paroles , 
que les pafteurs arrivent avec leurs trou- 
peaux. L’habitation entière retentit avec 
éclat des cris confus, prolongés & tu- 
multueux de ces animaux qu’on fait 
rentrer dans leurs étables , & qui fe 
preffent d’y chercher le j-epos. 

Alors le Chef des Pafteurs élevant la 
voix : » Amenez promptement ici , leur 
dit-il , le porc le mieux nourri de tout 
le troupeau : que j’offre un facrifice aux 
Dieux en faveur de cet hôte venu de 
contrées fi lointaines , & qu’en même 
tems nous ranimions un peu nos forces 
& notre courage , nous qui depuis long- 
tems foutenons le faix de tant de foucis 
& de peines, en veillant fans relâche à ces 1 

troupeaux , tandis que d’injuftes étran- 
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gers blafphemant leur Roi, dévorent im- 
punément & en paix tout notre labeur. « 
Ayant ainfi parlé, il s’arme d’une hache 
pefante , & fend , pour le facrifice , un 
tronc gros & noueux de chône. Les ber- 
gers lui amènent l’animal le plus gras du 
troupeau , un porc de cinq ans , ôc le 
placent auprès du foyer. Le pieux Eumée 
ne met pas en oubli les Dieux. Il com- 
mence le facrifice , jete dans les 
flammes le poil enlevé de la tête de 
la vi£Hme , ôc demande à haute voix & 
avec ardeur à tous les Immortels de 
ramener enfin le fage Ulyfle dans fon 
palais. Puis il leve le bras armé d’un gros 
rameau du chêne fendu par fes mains ; 
il mefure le coup , & frappe ; foudaîn 
la vidime tombe expirante; - les autres 
bergers l’égorgent , la font pafler par les 
flammes , & la partagent. Eumée range 
fur la graille .dont il a 'enveloppé l’of- 
frande ,ides lambeaux de tous les mem- 
bres & après l’avoir couverte de fleur 
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de* farine , il l’embrâfe. Les dards font' 
chargés des chairs de la viétime ; elles font 
attendries par la flamme , & bientôt pré- ' 
' fentées dans des baflins fur la table. Le 
Chef des bergers , qui chérit l’équité^ fe 
leve pour diftribuer lui-même les viandes* 
Il forme d’une main pure fept parts ; la 
première eft offerte, avec des vœux , aux 
Nymphes ; la fécondé à Mercure, fils de 
^aia. Ses trois bergers & lui participent 
aufli à ce feftin, après qu’Ulyffe a reçu de 
fa main la plus honorable part, l’énorme 
dos de la viêlime. Le Roi charmé de 
cette marque de refpeû : « Puiffes-tu, 
ô Eumée ! s’écrie-t-il , être chéri de Ju^ 
piter , autant que tu l’es de moi , pour 
l’accueil que tu me fais & la déférence 
que tu me témoignes , malgré l’état mi- 
férable où m’a précipité le fort ! « 

JJ Jouis, mon ami malheureux, lui 
répond le bqn Eumée , jouis de ce 
que je puis t’offrir; ouvre ton cœur à 
i’allégreffe. Jupiter,. dont le pouvoir eft 


Digitized by Google 



5i8 - L*0 D Y s s É E. . 

illimité , & qui gouverne les événemens,’ 
nous dilpônle tour à tour le bonheur & 
l’infortune. « 

Il dit, jetc dans les flammes les prémices 
en l’honneur des Immortels , & ayant 
fait les libations, il met la coupe entre les 
mains d’UlylTe , aflis à fon côté. Le pain 
eft diftribué par Mefaule , efclave que , 
fans le fecours d|e Penelope ni du vieux 
Laërte, il avoit acheté des Taphiens , 
.«iepuis le départ de fon maître. * 
Après qu’ils ont banni la faim & la 
foif, & dès que l’efclave a deflervi, ils 
fe rendent à, leurs couches. Au jour fuc- 
xede une nuit froide &fombre. Jupiter, 
durant toute cette nuit , verfe du ciel 
de longs torrens ; le vent qui , chargé de 
vapeurs , part de l’occident , fifle dans 
les airs. Ulyfle veut éprouver encore 
Eumée , & voir fi , fe dépouillant pour 
lui , il ne lui donneroit point , pour le 
garantir du froid , un bon manteau , ou 
s’il n’ordonneroit pas à quelqu’un des 
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fiens de rendre cet office à un vieillard 
qu’il combloit d’attentions ôc de foins. 

» Eumée , dit-il , & vous tous naes 
amis ! écoutez -moi , je me permet- 
trai un peu de vanterie; le vin , qui nous 
met en délire ,fera mon excufe ; quand 
il l’ordonne , le plus fage chante fans fin, 
fe livre , avec peu de décence , aux ris , 
à la danfe j cette liqueur arrache du 
fond de fon cœur bien des fecrets & des 
paroles qu’il eût mieux fait d’y renfer- 
mer. Je vais enfin laiffer un champ libre 
à mes propos ; & puifque je n’ai pu mettre 
un frein à ma langue , qu’elle pourfuive. 
Ah ! que ne plaît-il aux Dieux de me 
rendre la jeunelTe & la vigueur que je 
poffédois au tems où nous dreffions une 
embufcade aux Troyens fous leurs rem- 
parts ! Les Chefs de l’entreprife étoient 
Ulyffe, Menelas , & moi ; par leur choix, 
j’eus l’honneur de partager ce comman- 
dement. Arrivés près de ces hauts murs, 
nous nous coulons entre fépaiffeur des 
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brouflailles & des joncs qui bordoient lifl 
terrein marécageux ; couverts de nos 
armes , nous y demeurons couchés. Tout- 
à-coup , dans une afFreufe nuit , le froid 
Borée s’élève; une pluie menue tombe, 
.gele en arrivant à terre ; nos corps font 
^hérilTés d’un givre épais , engourdiffant; 
autour de.nos boucliers , croît un cryftal 
.de glace. Tous mes compagnons, enve- 
lopés de leurs manteaux, & ayant le bou- 
clier fur l’épaule , goûtoient un fommeil 
•paifible. Moi , infenfé que j’étois ! j’avois 
lailTé mon manteau dans ma tente , ne 
.prévoyant pas que la nuit dût être fi gla- 
cée ; je-n’avdis que ma tunique , ma cein- 
.ture , & mes armes. A la troifiéme veille 
de la nuit , >lorfque les aftres commen- 
-çoient à pencher vers leur déclin, je frif- 
Tonne avec violence ; je touche légère- 
ment du coude le fils.de Laërte , qui dor- 
moit près de moi; foudain éveillé, il me 
prête l’oreille. " . 

» G6iéréux éC prudent Ulylfe ! dis- je, 

bientôt - 
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bientôt je ne ferai plus parmi les vivans ; 
l’horrible froid me tue i je fuis dénué de 
manteau ; un* Dieu trompeur m’induific 
à ne revêtir qu’une tunique ; mes mem- 
bres font entièrement roidis ; plus d’ef- 
poir ^ avant le jour , le dernier foufle 
part de -mes levres. « 

UlylTe montrant toujours cette ame 
fertile en reffources ^ foit dans les con- 
feils , foit dans les combats , trouva d’a- 
bord le moyen de me fecourir. S’ap- 
prochant de mon oreille : » Paix ! dit-il 
ü bas que l’air frémilToit à peine , qu’au- 
cun ici ne t’entende «. Et au même tems, 
la tête appuyée fur fon bras , il leve la 
voix, & s’adreffe à la troupe. » Mes 
amis ! j’en fuis alTuré ; je viens de rece- 
voir en fonge un avis des Dieux. Nous 
fommes fort éloignés de notre camp. 
’ O fi quelqu’un , fans retard , couroit 
prier- Agamemnon de nous envoyer un 
prompt renfort ! « Il dit. Le fils d’An- 
drémon, Thoas eft a.lfi-tbt levé; il 
Tome II, X 
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jece foa manteau de pourpre , il vole 
• vers no? tentes , & difparoît. Je m’en- 
veloppe aufll-tôt de ce vêtement, & dors 
en repos , jufqu’à ce que les rayons do- 
rds de l’Aurore dilîipent la nuit ôc le 
froid. Que ne puis-je aujourd’hui repar- 
roître ici dans l’dclat de ma jeunfle ! 
ah ! quelqu’un de ces bergers , je n’en 
doute point , me donneroit un manteau, 
par ddfcrence & par amitid pour un 
homme de bien ; mais ces vieux haillons 
m’expofent à leur mépris. « 

Véncra’Dle Eumée ! telle fut ta ré- 
ponfe. » Vieillard plein d’aménitd ! ta 
fable eft ingénieufe ; il n’eft pas en- 
core forti de tes levres une parole qui 
ne foit remarqua’ole. Tu ne manqueras 
en ce moment ni de manteau , ni d’au- 
cun fecours dû à l’infortune. Mais de- 
main tes mains inqMietes agiteront tes* 
vieux haillons fur ton corps pour les ca- 
cher ôc pour te couvrir : nous n’avons 
pas ici plufieurs manteaux ni plufieurs 
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tuniques de rechange ; un feul hahit > 
voilà , pour chacun de nous , tout Iba 
partage. Si notre jeune Pilnce, le his 
clufri d’UlylTe revenoit , il fe chârgeroit 
volontiers du foin de te vêtir , & de t’eu* 
voyer où ton cœur afpire à fe rendre. « 

En achevant ces mots il fe leve , ôc 
préparant près du feu le lit de l’étranger , 
il étend à terre un grand nombre de dé* 
pouilles vélues de chevres & de brebis. 
Là fe couche Ulyffe. Eumée le couvre 
lui-même d’un épais ôt ample manteau, 
fon feul vêtement de rechange , & dont 
il fe fervoit lorfque le froid étoit rigou* 
reux. 

Ainfi repofé , Ulyfle attendoit le mo- 
ment de fermer la paupière. A quelque 
diftance domioient les jeunes 'bergers. 
Mais Eumée , loin de fes troupeaux, ne 
trouve point d’attrait au fommeil, &il 
fe prépare àfortir de la cabane. Ulyfle 
eft charmé du zele avec lequel ce bon 
ferviteur veilloit à fes biens en fon ab* 

Xa 
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fence. Le Pafteur fufpend à fes épaules 
vigoureufes un large glaive , s’envelope 
d’un manteau impénétrable au vent ; au- 
deflus flotte la peau hérilTée d’une 'gran- 
de chevre ; enfin il prend un long jave- 
lot , l’efFroi des voleurs & des dogues. 

En cet état il fort pour chercher le 
fomrneil fous un roc caverneux , à l’abri 
.des foufles de Borée, près de l’endroit 
où dormoient fes troupeaux. 



RE M ARQUES 

SUR L’ O D Y S S É E. 

^ CHANT XI F. 

Pour s’en former des bottines. Homcrc appelle ffti- 
quemmcnt Euméc Prince des hommes i 

fon épithete ordinaire , en parlant de lui, eft ^(«r 
divin. Eut* U donné ces épithetes à Eumée, lî 
ce pafteur n'eût été un perfonnage conlîdéiable , épi- 
thètes qoi ne different pas de celles qu'il donne à fês 
plus grands héro&, UlyfTe & Achille ? Eût*il appetlé 
divin un de nos porchers modernes ? L’emploi de paf- 
teur , & fur-tout de chef des payeurs , écoit donc ho- 
norable. Eumée écoit d'une nailTance diftinguée : on 
voit dans le Chant fuivant qu'il étoit fils d'un Prince 
qui avoit régné dans rifie de Syre. Joignez à cela fon 
zele , Tes vertus , & l’on ne fèra pas furpris qu’Homere 
parle de lui avec tant de refpeé);. Quand il met un 
difcours dans la bouche de ce pafleur , il le fert pour • 
l'ordinaire d’un tour , qui , dans l'Iliade , n'eft confacré 
qu'à des perfonnages confidérables ; il s'adrefle à loi par 
cette apoftrophe : Eumée ! tu lui répondis. Eullathe 'ob- 
ferve même qu'Eumée cft le feul perfonnage qu’Honjcrc 
apoftrophe ainfi dans toute TOdylTée , & il en conclue 
que ce Pocte aimoit ce vieux domeftique d'UlylTe, de 

X î 
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vouloir accorder ccrte diftinâion à fa fidelité & à Coït 
zde. On diroit cja’il s’efl: autant p!u à relever ce per- 
fonnage que plullcurs modernes à le dégrader. Uiylle , 
au XXI® Chaftt , pro'met à Eumee qu’il fera le com- 
pagnon & le frère de Télémaque ; iI*n’étoit donc pas 
d’unxang méprifable. 

L’occupation qu'Homere lui 'donne ici , a contribue à 
l’avilir aux yeux de bien des gens , qui jugent des fié- 
cles les plus anciens par lé nôtre. Parce que certains 
arts méchaniques occupent aujourd’hui le petit peuple , 
ôn penlc qu’il en droit de meme autrefois. Les Princes 
alors travailloicnt de leurs mains ; c’eft cette louable 
coutume qui avoir mis Ulyfle en état de fc conftruite 
un navire. Ce maître pafteur«fe fait ici une forte de 
bottines néceflaircs à un hothme foigneux , qui alloie 
nuit & jour pour veiller fur fes troupeaux. On foup- 
çonne bien que Perrault a parodié cet endroit. Le Lcc- 
" teur doit regarder ces deferiptions , 8c beaucoup d'au- 
tres de ce genre, comme des peintures fidèles de l’an- 
cienne maniéré de vivre j il fera bien aife de conncître 
quelle étoit la vie pHvéc des hommes diflingués de ces 
tems , qui fouvent faifoient des chofes fi mémorables 
fur la feene du monde. Chez les Romains ne vit- on 
pas le triomphe d’un Diélatcur qu’on avoir enlevé à la 
charrue ? 

' Voici quelques obfcrvïtions que fait Boileau dans 
fes Réflexions fut Longin, & qui trouveront ici leur 
place. 

Vn‘y a rien qui avilijfe davantage un difeours que 
les mots bas. Longin aceufe Hérodote , c’efi-à-dire , le 
plus poli de tous les Hijioriens Qrecs , d’avoir lalffc 
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fckapper des mots bas dans fon kiflotre. On en repro- 
che à d'autres Ecnvaini illujlres. N'ejl-ce donc pas une 
ckofe fort farprenante qu'on n’ait jamtis- fait fur cela, 
aucun reproche à Homere ? bien qu'il ait compofé deux 
poèmes chacun plus gros que l'Enéide, & qpfil ny ait 
pas d’Ecrivüin qui defcende quelquefois duns un plus 
g’ and détail que lui, ni qui dife fi volontiers les petites 
chofes ; ne fe firvdnt jamais que de termes ncb ’es , ou 
employant les termes les moins relevés avec tant d’att , 
comme le tema-que Derys d KalicamojTe , qutl les rend 
nobles harmonieux. On voit donc par-la le peu de 
fens de ces Critiques modernes , qui ne jugent Homere 
que fur des traduéiions mmpantes. Le mot de cesissi 
en français efi fin beau , ,vachs ne s'y peut fo..jfrir. 
Pasteur &• berger y font du bel ufige ; cardeuk 
3>F. rouRGEAUx ou G ARDEUR DE B Z U i S , fe^ôzent kor- 
r'bfes. Cependant il n’y a peut-être pas en grec deux plus 
beaiX mots que euZm nt & P-uxtiat, qui répondent à ces 
deux mots françois , c’efl pourquoi Virgile a intitulé 
fes Eglogues de ce doux nom de BircotiquEs, qui veut 
pourtant dire en notre -langue a la lettre , les entre- 

TtERtS DES BOUVIERS. ^ 

S'ajfeyant à terre, il laiffe tomber fon bâten. Pline 
& d’aurres ont remarejué c]uc c’étoit un moyen d’aioucir 
la fureur des chiens : Impetus canum & fevitia mitt- 
gart .r ab homine humi confidente. Cependant UlylTc, 
nialerd fes précautions , n’étoic pas en fureré, fi le paC* 
teur n'eût écané ces animaux. On a dit (]iie ce Pocte 
donne ici à üiylTe ure aventure <]ui lui é oit arrivée à 
lui • mcfhc , lorfcju’ayant été expofe^fur le rivage de 
Chio par des pêcbenrs , il fut attaqué par des chiens 
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qui l’auroient dévoré , fi le berger GJaiKus D’cût coiim 
à Ton fccours. Ce berger lé mena dans fa cabane. Le 
Poète lui raconta ce qu'il avoit vu de plus curieux dans 
fes voyages. Je me plais , dit Madame Dacier , à voit 
dans Ulyll* qui s’entretient avec Eumée , Homere s’en- 
tretenant avec Glaûciis. Cette anecdote fe trouve dans 
la vie d’Homcrc , attribuée à Hérodote. Il y a une élo- 
quence très-naturelle & très-naïve ,* & beaucoup de fa" 
gefle dans les difeours d’Eumée. 

Toutefois Us dons légers ne laijfent pas de foulage^ 
& de réjouir. Pope omet cette réflexion naïve ; il fe con- 
tente de dire , Utile , ala_s ! is ail the good'J can ! Il cft 
plus fingulier qu’il ait omis lodétail non moins naïf que 
fait Eumée de tous les avantages qu’il auroit pu tenir de 
l'amitié de fon maître. 

Soumis à des maîtres jeunes & tyranniques. J’ai fuivi, 
avec tous les Interprètes, l’explication d’Euftathe, qui 
me paroît bien plus naturelle que celle de Madame Da- 
cier. Selon elle , Eumée parle de domefiiques qui ayant 
un maître jeune , tel que Tcicmaque , doivent être en- 
core plus attentifs & plus craintifs lotfqull s’agit de 
dépenfer , que loifqu’ils ont un maître qui gouverne * 
fon bien. 

Il avoit dans Us champs dEpire dou^e troupeaux de 
boeufs. Pope a montré , par un calcul vraifemblable , 
d’après ce qu’Homerc dit du nombre des truies , que 
celui des bœufs pouvoit monter à I4400. Si l’on juge 
par-là des autres troupeaux dont parle Eumée , on pour- 
ra fe faire quelque idée^ des licbefics d’ülyfic , & ccd 
confirme Tofifervinon qu’on a faite plus haut fur la 
puifianec de ce Roi. Les anciens ^ pour défigner les ri- 
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ehelfes d’un homme , lui donnent l’épithete de 

^ , qui a beaucoup de brebis ou d'a- 

gneaux. David , comme Ulyfle , avoit fes officiers , 
auxquels il commettoit la garde de fes troupeaux. Jo- 
Bathan veilloit fur les richefles des campagnes , de® 
bourgs & des villages ; Shimei fur les vignobles , &c. 
Ceux qui ne lifent Homere que comme un Pocce, per- 
dent beaucoup du plaifîr qufil peut leur 'procurer. 
C’eft , après Mo'ife , l'Hiftoricn le plus ancien que nous 
ayons des loix & des mœurs de ces tems reculés. 

Il .en apporte deux jeunes porcs. On reconnoît dans 
ces coutumes des tems héroïques les ufages des Pa- 
•triarches ; on n’y faifoic pas plus de façon pour les 
repas. 

Les habitans de Vljle Sumatra , dit Marfden , voya- 
geur moderne , apprêtent les chairs des animaux des 
qu'ils les ont tués , ce qui ejl conforme à la pratique des 
anciens , comme *on le voit dans Homere , & ils •pré- 
tendent que les chairs ainfi préparées Jont plus tendres 
que fi on les mortifiait. 

La fleur de farine dont Eumte faupoudre ces porcs » 
dtoit rôtie , & tenoit lieu de l’orge ^cré qu’on répau- 
doit fur les viéiimes. 

Puifquau lieu de fuivre , en recherchant la Reine , 
les loix de la juftice 6’ de l'honneur. Eumée eft perfuadé 
que l'unique but des Pourfuivaus eft de demeurer dans 
le palais d’Ulyffe & de manger fon .bien, en faifano 
femblant de pourfuivre Penelope en mariage. Horace a 
dit , en parlant d’eux : Nec tantum veneris quantum fiu- 
diofa culini. 

Eumée prend la coupe .... & la pré fente à JJlyJft. 

è 
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Madame Dacicr , d’après Euftathe , a étrangement ê{^ 

£guré ce pafTage, Elle prétend que c’ef? Ulyflc qui pré« 
fente la coupe à Eüméc. Il veut , dit- elle , lui témoin- 
^er fa Ttconnoijfan.ee ^ & comme taffocitr aux Dieux 
qui font fauvi. Eumée eji ravi Mais , félon Homère / 
eetui-là même qui ejl ravi s’adreflè d'abord à Eumée 
pour lui demander comment il eft venu en ces lieux. 

C'ert donc , en fuivant l'explication de Madame Da- 
cicr, Euméc qui fe demande cela à lui même, & qui fe 
fût enfuite la réponfe. Il en réfulteroit, comme on voit » \ 

aJTez de confufion. 

Je me reproche , 6 étranger ! .... de ne le défgntr 
que parfit nom. Dans l’ofiginal il l’appelle frtre aine.* 

On s’appercevra de I art avec lequel Homere montre fon 
héros , foit dans la vie publique , foit dans la vie pri- 
vée, fous le point de vue le plus favorable. 

Toi-même ptàt-itre , bon - homme ! tu te permettroîs 
quelque récit fabuleux. Le Leéleur prend plaiiîr à voir ce 
foiipçon d'Eumée fi bien fondé ; Ulyflè croit le plus grand 
artifan de fables qui cù jamais etc. 

• Que ma récompenft foit prête tout-h- 1 heure. Homère 
gîilfe dans les difaonrs des mots- inté reflans. Il fcmble 
que la retonnoifiance va fe faire : mais il l’cloigne en- 
fuite , en ajoutant , d'"s qu'il arrivera. 

A la fin de ce mois , ou au premier jour du Juivant. 

Je ne fais pourquoi Madame Dacier a traduit vague- 
ment , il reviendra h la fin d" un mois , & au commence- 
ment de Vautre. Cela n’a pas de fens , & il n’cft pas 
étonnant qu’elle dife que le bon Eumée n’y devoit rien 
comprendre, D’aurre- y ont cherché , comme elle , beau- 
coup de myfterc. Cependant le feus de ce palTage eft clair. 
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triy/Tc indique ici le tems oii il fc fera connoîne ; & 
Ton voit en effet au XX® Chant , que c’étoit le premier 
jour du mois dont il avoit parlé , jour confacré à Apol- 
lon , qu’il tua les Pretendans. La répétition de cttte année 
cft énergique : j’ai profité d’une leçon qu’on trouve dans 
kuffathe. 

Et veulent qu’avec lui toute la race du divin Arcejius 
difparoijfe. II étoit pere de Laëtte. Telemaque étoit le 
feul rejeton de cette race. 

On ne franchit point à pied. J’ai déjàiait une remarque 
fur ce vers. Ce proverbe paroît tenir à l’enfance de la 
navigation : on dut long-tcms être frappé de la merveille 
de cet art. C’eft peut-être la meilleure explication qu’on 
puific donner de cette naïveté , répétée trois ou quatre 
fois dans ce poë'me. 

T ai vu le jour dans l’Ifle fpacieufe de Crête. Le caraâere 
de dilfimulation qu’Homere donne a UlyfTc, efl bien con» 
fervé dans cette narration. Rapin en a critiqué la lori> 
gucur , & dans un autre endroit il trouve que cette naiv 
ration cft un chef-d’œuvre. UlyfTc étoit obligé d’entrer 
dans quelques détails ; rien ne donne plus de probabilité 
à un récit. D’ailleurs , comme Euftathe le remarque ^ 
Homère y jetc un nouvel intérêt, parce, qu’il y. mêle U 
vérité à la-fiâion , fait une defeription exaélc des pays 
8c des mœurs , & répand fur ces incidens les charmes de 
l’éloquence & de la poefie. . , 

Eumée , dit Madame Dacier , a paru extrêmement en ■ 
garde contre ces conteurs . d’hiftoires faujfes , & cepen* 
dant voici qu'il fe laijfe furprendre ad conte ^‘Ulyfft 
lui faht. Cela marque le pouvoir que les cqntes ont fur 
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te/prit des hommes. Il faut avouer aujjl que ce conté 
d'UlyJfe ejl très-ingénieux. Il n'eft pas fort furprenaot 
qu’Eutnéc , qui ne connoinbic pas Ulyflc , ajoute foi à 
un récit qui ne choquoic pas la vraifemblance. Ce récit 
eft intéreflant , mais il ne mérite pas l’épithcte de très- 
ingcnieuxl II paroît que Madame Dacier , & pluficur» 
autres Critiques , n’ont pas bien faifi le but d’Homerc. 
Eumée demande à Ulyflc fon nom & fes aventures. La , 
fituacion d’Ulyfle eft embarraflantc , & le Ledeur eft 
curieux de favoir fa réponft. Sous ce point de vue , fon 
Jifeours a beaucoup d’intérêt. On peut admirer fa pré- 
ïcncc d’efprit j il imagine fur le champ un récit vrai- 
femblable , un récit qui a tous les c’araderes qu’il dc- 
voit avoir dans ces circonftanccs , je yeux dire , qu’il 
étoit propre à donner une idée avantageufe de celui qui 
parle , & à exciter la compailion d’Eumée , fans que le 
héros fc découvre à lui. Le but d’Homerc n’à donc pas 
été, comme Madame Dacier femble le repréfenter , 
qu’ülyflc fit un conte prîncipâlcmcht pour montrer la 
fertilité de fon cfprit , & pour amnfer Eomcc, 

On peut encore admirer avec quel art Ulyflc déguife 
fes propres aventures ; car fon récit en renferme plu^ 
fleurs traits. Il fut , dit-il , à Troie. Les hoftilités com- 
mifes en Egypte , & leurs fuites fâchetifes , rcflcmblcnt 
à plufieurs difgraces que fes compagnons ’efluyerent. 

11 raconte qu'il implora le Roi d’Egypte ; il fut en effet 
réduit plus d’une fois à implorer des fecôùrs. Il pafla fept 
' années en ce pays , & une année dans là Phénicie ; c’eft 
le tems qu’il vk s’écouler dans les Iflcs de Calypfo & de 
Circé. La deferiprion de la tempête eft cotftormc à la - 
vécité. Le fils de Pheidon le trouve aux abords des 


Digilized by Google 



SUR L’ODYSSEE, jjj 

Thefprotes , & le conduit dans le palais de fon pere ; 
c’eft la jeune Nauficaa qui lui rend ce fervice chezies 
Pfaéaciens. Ces tappotts jetent un nouvel intérêt dans le 
récit d’Ulyffe. Il ne déguife la vérité gu’autant que cela 
cft néceflaire , & le Leâcur femble quelquefois le voie 
prêt à fe découvrir. 

Plulîeurs fixions d’UlylTc ont quelque rapport à l’Iflc 
de Crête J comme les Crêtois paflbient pour menteurs ^ 
on a cru qu’Homere fatyrifoit ce peuple d’une manière 
indireéle. ' 

Moi , je fuis fils d‘une étrangère qu'il avait achetée. 

On voit dans l’Iliade que ces fortes dénailTances n’étoienc 
pas honteufes , & qu’on les avouoit fans rougir. C’eft • 
ainfi qu’il eft dit dans l’Ecriture, que Gedeon eut Ibixante- 
dix fils de plufieurs femmes qu’il avoit époufées, & que 
d’une concubine qu’il avoit à Sichem , il eut un fils 
nommé Abimelec. '' 

Partagèrent entreux fes vaftes domaines , ils tirèrent 
les lots au fort. C’étoit l’ancienne maniéré de partager 
la fucceflion des peres. On faifoit les lots avec le plus 
d’égalité qu’il étoit pofiible , & on les tiroit au fort^ 

Et cela fe pratiquoit dans les maifons des Princes même. 

Voye-i^ au XV' Chant de l’Iliade ce que dit Neptune fur 
le partage qui fe fit du monde. De-là eft venu le mot 
, héritage. C’étoit une coutume des Athé- 
niens , & elle exiftoit encore au tems de Solon. Les en- 
fans des concubines n’avoient que ce que les enfans lé- 
gijjines vouloient bien leur donner. 

Je me flatte que par U chaire , comme on dit. Un 
beau chaume annonce que la moifibn a été belle j les 
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Grecs en ont fait un proverbe. Le proverbe n’eft pas 
achevé ; on voit qu’il étoit très-connu. Erafnic emploie 
le même proverbe ex ftipula cognofeere. La métaphore 
cft jufte ; la vieilIelTe peut être comparée au chaume« 
C’eft une des qualités de là métaphore , que de répan-> 
dre l’indruélion d’une manière prompte. 

Il vint un Phénicien , fourbe infigne. Ulyflc favov 
qu’Eumée avoit été vendu par des Phéniciens. 

* Cinq jours s'écoulent , 0’ j'atteins. De Crête on peut 
arriver le cinquième jour en Egypre. P'oye:^ Strabon. 

Pour confulter le chêne miraculeux. Dodone ^ entre 
l’Epire & la ThelTalic. Près de cette ville il y avoit un 
temple ; à côté du temple étoit un bois de chênes , qui 
rcodoient eux - mêmes des oracles aux Prêtres , & ces 
Wêtres les rendoient à ceux qui les confultoient. Selon 
quelques-uns , il n’y avoit qu’un chêne parlant. Ce tem- 
ple, dit Hérodote, étoit le plus ancien de la Grece : il 
falloit donc qu’il fublîftât avant Deucalion , qui , échap- 
pé du déluge , confulta , au rapport des Poètes , l’oracle 
de Thémis. Strabon ne remontant pas à une li haute an- 
tiquité , prétend que les Pelafgcs fondèrent le temple de 
Dodone. D'abord il fut delTervi par des Prêtres appellés 
Selles. La DédTe Dioné ayant été alTociée à Jupiter , &; 
fon culte ayant été reçu dans ce temple au lieu de Prê- 
tres , il y eut trois Prêtrefles fort âgées qui le dclTcr- 
▼oient. On fupofe avec aflez de fondement que ces Prê- 
tres fe tenoient dans lé creux d'un chêne quand ils ren- 
doienr leurs oracles; c'étoit-là leur trépied ; ainlî quand 
ils répondoient , on difoit que le chêne avoit répondu» 
Héliode a dit de cet orde qu’il habitoit dans le creux 
des chines. Cet arbre 6 majeftueux , Sc qui fourni/Toit 
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à l’homtnc fa nourriture , devoir être fort révéré , avant 
la découverte du bled. Les thêncs des environs du tem- 
ple de Dodonc étoient , en particulier , fameux pour leur • 
fertilité & pour la bonté de leur fruit. 

Lih:-r , « 3 * aima Ceru , vejlroji muntre ttüus 
Chaonia p’ngui (;landtm imttav t ar.Jla ... 

Frima. Ccres ferro njortiles percere terram 
Ttifthuic ; cum jam glandts arqtti arhutafacm. 

Dificerent jylvx , (ÿ ir.Qum Do'dona negiira. 

^ Oeorg. I. 

Jl forint d'une main pure fept parts. Ceft un facrificc 
ruflique. Eumée offre une part aux Nymphes , qui pré- 
frdant aux bois , aux fontaines ■& aux rivières , reedene 
le^ campagnes fécondes , & nourriffent les troupeaux. 
U en offre une autre à Mercure , parce que c’cll un des 
Dieux des bergers , & qu’il fait profpércr les troupeaux. 
On mettoit ordinairement un bélier au pied de fa ftatue.. 

Un ancien ufage montre le refpeél qu'on avoir pour 
Mercure. Quand on tiroit au fort, on jetoit dans Turne 
une feuille d'olive , qu’on appelloit Mercure , & elle 
étoit tirée la première. Enfuitç fortoient les autres lots. 
Voyei Suidas. 

Ulyjfe veut éprouver encore Eumée. Pope a critiqué 
ce récit épifodique d'Ülyffc. L’objet qui l’amenc, n’eft 
certainement pas d’un genre noble, mais il n’eft pas dépla- 
cé , vu le déguifement d’Ulyffe , qui joue ici le tôlcd'ua 
mendiant. Le but du Poète a été de faire encore mieux 
connoîtroila bonté d’Eumée , qui ne balance pas à don- 
ner fon meilleur manteau pour couvrir Ulyffe , couché 
près du feu daiu fa chaumière , pendant qu’il va lui* 
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même ^ par un rems &oid & humide, pafTer la nuit Tous 
un rocher. La Hontê d'Eumée eft d’autant plus remar> 

* quable , qu’il n’ajoute point de foi à ce dernier récit 
d’Ulyde ; il l'inlinue j cependatic il n’en cherche pas 
moins à foulager un érranger malheureux. Rien ne 
concrafte mieux avec la grandeur d’UlylTe, & rien 
n’etoit plus convenable pour le cacher, que l’humble 
déguifement fous lequel il rentre dans fa maifon. Or ce 
déguifement devoir amener des feenes d’un genre comi- 
que , familier & meme bas. Obfervons qu’elles doivent 
nous paroîcre plus baifes quelles ne l’étoient dans ces;^ 
tems où les mœurs étoient beaucoup plus ùmples. 

Demain tu reprendras tes vieux haillons. Cela eft bien 
imaginé pour faire qu’UlylTe paroilTe avec fon équipage 
de mendiant ; car il faut nécclfairement qu’il foit vi^en 
cet état à Ithaque. Eumée dit qu’ils n’ont pas des habits 
de rechange. Ce n'eft pas un ligne de pauvreté , mais 
.des mœurs lîmples de ces palpeurs. 

Tes mains inquiètent les agiteront fur ton corps, 
9»*ir«A(Ç«r dit cela en un mot. Les gueux tâchent de 
cacher leurs haillons. Il falloir choilîr ici entre la fup- 
prelTion & la périphrafe. 

Au-deffus flotte la peau hirijfée.dl une grande chevre. 
Cette peau , dans fa route , fervit à le couvrir , & quand 
il étoit arrivé , elle étoit fon lit. 

Ce Chant me fournit une remarque générale. UlylTe 
y montre dans un beau jour fa prudence & fa fer- 
meté. Il fe, trouve feul avec Eumee qu’il aimoit j ce 
pafteur donne des marques lingulieres dt la ten- 
drelTc qu’il a pour fon maître : rien ne peut lui per- 
ruaderqu'il je reverra , malgré toutes les alTurances 

qu’ülyffe 
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qu’Ulyflc lui donne à ce fujet. Il n’eft pas douteux que 
ce Chef ne doive éprouver un,e forte émotion en voyant 
le défefpoir d’un fervitcur fi fidcle , dont le zele & l’a- 
mour s’exptiment avec tant d’ingénuité. Cependant il 
perfifte à ne point fe découvrir , allure qu’Eumée fera 
d’un air plus naturel le rôle qu’il doit jouer en l’amenant 
dans fon palais. Quelle que foît la icnlîbilité du cœur 
d’Ulylfe ( car il en donne de fréquentes marques ), il efl 
maître de fes mouvemens en des circonftances fi tou- 
chantes , & même , pour mieux fe déguifer , il fait pren- 
dre le ton du badinage. Ainfi le héros fe montre dans 
fes aflions les plus fimples & dans fes difeours les plus 
familiers, 

I 
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ARGUMENT DU CHANT XV. 

Minerve anime Tclemaque à partir de Lacedemone : fes 
adieux 8c fon départ. Prêt à s’embarquer , i! reçoit 
dans fon vaifleau le .devin Theoclymene, qui fuit^ 
étant coupable d’un meurtre. Eumée raconte à Ulyfl'c 
comment il fut enlevé par des Phéniciens , & vendu 
à Laërte. Tclemaque aborde à l'Ifle d’Ithaque , ren* 
voie fon vaideau , 8c Ce rend chez Eumée. 


CHANT X r, ^ 

‘ ■ / 

M I NE R VE cependant vole à Lacede- 
mone pour avertir le fils iliullre d’ülyffe 
de hâter fon retour. Elle trouve ce jeune 
Prince & Pififtrate couchés fous le por- 
tique du palais de Menelas. Le.rejetton 
de Neftor étoit captivé par les charmes 
du fommeil; mais Telemaque n’avoitpas 
fermé la paupière; en vain la nuit, auflfi 
douce que fambroifie , répandoit' fes 
ombres; l’incertitude où il étoit fur le 
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fort de fon pere , le troubloit -jufqu’au 
fond de l’ame , ôc le tenait éveilld. 

La Déeflfe lui apparoît. » Fils d’Ulyfle ! 
dit-elle , il ne convient pas qûe tu pro- 
longes ton abfence , & que tu laifles ta 
maifon en proie aux plus iiifolens des 
hommes. Quoi ! li confommant tes ri- 
cheffes , ils fe partageoient le* refte de 
tes dépouillés , & fi ta courfe ne tour- 
noit qu’à ta ruine ! Leve-toi , prefle Me- 
nelas de ne pas retarder un moment ton 
départ, fi tu veux trouver encore la 
Reine ta mere dans tes foyers. Son pere 
& fes freres , en toh abfence , veulent 
l’obliger à choilîr enfin pour époux Eu- 
rymaque , le plus riche de la troupe des 
rivaux , & qui l’emporte fur eux par la ' 
magnificence de fes offres. Appréhende 
fi cet hymen s’accomplit, que tu ne per-* 
des encore une partie de ton héritage. T u 
connois le cœur inconftant des femmes; 
la vertueufePenelope n’auroitelle aucune 
de leurs foibleffes f d’ordinaire la maifon 

Y 2 



J 40 L’O D Y S S É E. , 
d’un fécond époux eft l’objet de touÿ 
leurs foins ; celui qui reçut leurs -pre- 
miers fermens , & qui ' eft couché dans 
le tombeau , les enfans qui furent le fruit 
de cette union , font bientôt effacés de 
leur mémoire. Vas; dès quêta mere s’élob 
gnera, tu commettras le gouvernement 
de ta maifbn à la plus prudente & la plus 
fidele de tes efclaves , jufqu’à ce que les 
Dieux t’aient amené l'époufe qu’ils te 
deftinent , la gloire de fon fexe. Ecoute 
encore ^ ne mets pas en oubli ces pa- 
roles. Réfolus de te perdre , avant que 
tu aies revu ton féjour natal , les plus 
vaillans de tes ennemis t’ont dreffé des 
, embûches dans le paffage étroit qui fé- 
pare Ithaque des roches efcarpées de 
Samé : j'efpere que , loin de parvenir à 
leur but J ces Chefs avides ôc fangui- 
naires defcendront eux - memes dans la 
demeure des morts. Toutefois garde-toi 
d’approcher du lieu de leurs embûches ; * 
choifis la nuit pour traverfer les ondes : 
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la Divinité qui te protégé & veille fur 
tes jours , fera foufler à ta poupe un 
vent favorable. Quand tu auras atteint 
les bords d’Ithaque , renvoie d’abord à 
la ville ton vaiffeau & tes compagnons; 
toi , fans t’arrêter un moment , va trou- 
ver le bon Eumée , qui fe confacre au s 
falut de tes troupeaux , & dont le cœur 
t’eft fl dévoué. Paffe la nuit dans 1^ mai- 
fon ; le lendemain , tu enverras annon- 
cer en diligence à la fage Penelope que 
tu es en sûreté. « 

, Elle dit , & revoie vers l’Olympe. 
Aulli-tôt le jeune Prince tire fon *ami 
du fommeil où il étoit plongé , & le 
touchant légèrement du pied : » Fils de 
Neftor, cher.Pififtrate ! leve-toi , attelle 
au char nos courfiers'; partons. « • " ^ 

» O Telemaque 1 lui répondrié fils 
de Neftor , quelque ardeur qui t^ehg'agé 
à partir , pouvons-nous guider no^ cour- 
fiers au milieu d’une nuit fi profonde ? 
l’Aurore varparoître. Attends que le gé- 

Y J 
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néreux Menelas dépofe dans notre char , 
les beaux préfens qu’il ta deftinds , & 
que te ferrant entre fes bras careffans , 
il t’adrefle fes adieux. Qu’il eft doux de 
recevoir d’un hôte qu’on aime & qu’on 
révéré les témoignages d’une amitié pré- 
cieufe ! quel charme on goûte à fe les 
retracer chaque jour de fa vie ! a 

Il “dit ; ^bientôt l’Aurore paroît fur fon 
char d’un or éclatant. Menelas quitte 
fa couche , & s’éloignant de la blonde 
Helene , il fe rend vers les deux Princes. 
A peine le fils d’Ulyffe l’a-t-il apperçu , 
qu’il revêt fa tunique , jete fur fes épau- 
les fon manteau de pourpre , & allant 
à la rencontre du Roi de Sparte , il lui 
dit : » Fils d’Atrée ! toi que Jupiter fait 
régner avec tant de gloire ! veuilles ne 
po nt retarder mon départ; permets que, 

^ fans aucun délai , je retourne dans la 
n^aifon de mes peres; j’afpire vivement 
à y reporter mes pas. « 

. » Si tu es impatient de partir , répond 
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le Roi J je n’exige point , mon cher Te- 
lemaque ! que tu prolonges ici ton féjour. 
Je blâme les hôtes froids ôc indifférens , 
mais je ne faurois approuver non plus 
ceux dont l’accueil trop empreffé eft im- 
portun. Le milieu eft en tout la route 
du fage. Il eft aufll peu honnête de 
prefler le départ d’un étranger , que 
d’employer une forte de violence pour 
le retenir. Se plaît-il dans notre demeure ? 
il faut l’accueillir avec amitié; ne lui im- 
pofons point d’entraves , s’il a réfolu de 
nous quitter. J’efpere toutefois que tu 
voudras bien encore me donner quel- 
ques momens ; je veux que l’on dépofe 
dans ton char de nobles dons ; je veux 
que les femmes de mon palais te prépa- 
rent un feftin. La réception & les hon- 
neurs que l’on doit aux r étrangers j tes 
befoins l’exigent; modéré ton impatien- 
ce ; il ne convient pas que tu partes à 
jeun ; au fortir de ce feftin , tu monteras 
fur ton char , & franchiras les champs 
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fpacieux de la terre avec plus de 'cou-»’ 
rage & de joie. Si tu defirois de 
parcourir la Grece , je ferois' atteller 
mes courfiers , pour te conduire moi- 
môme dans les principales villes de fes 
peuples ; par -tout nous ferions bien' 
accueillis , tu rentrerois dans Ithaque 
comblé de préfens, & il n’eft point d’hôte 
qui ne te donnât une cuve rare , ou 
quelque beau trépied , pu des mulets y, 
ou une coupe d’or , qui attefteroient la 
bienveillance que te porte la Grece en- 
tière. « . • 

- » Grand Menelas l dit le fage Tele- 
maque , le feul defir que je forme en ce 
moment eft de revoir nos foyers. Plus 
d’une raifon excite ce defir. Dans l’ar- 
deur de mon départ , j’ai négligé de 
confier mes intérêts à un furveillant fi- 
dèle. Tandis que je cours en vain cher- 
cher un pere fans doute égal aux Dieux, 
j’ai tout lieu d’appréhender que je n’ac- 
' celere ma propre ruine , &- ne trouve 
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mon palais dépouillé de fes plus précieux 
tréfors. « ^ . . 

A ces paroles Menelas dit à Helene 
ôc aux femmes de fa maifon de préparer 
promptement un feftin. Au même tems 
accourt Etéonée , qui ne s’éloignoit ja- 
mais de fon maître. Le Roi lui ordonne: 
d’allumer la flamme , & de faire brunir, 
la chair des viûimes ; le fervitéur s’em-. 
prefle d’obéir. Cependant Menelas, ac-; 
compagné d’Helene ôc dé fon fils Me- 
gapenthe , va dans un ' cabinet' élevé , 
odorant; là. étoieiit raflemblées fes ri-; 
chefles les plus précieufes. Il prend une’ 
fuperbe coupe', ôc remet. à Megapen- 
the une urne d’argent; Heléne approché, 
des caifles , remplies de vêtemens où 
éclatoit une fine' broderie , ouvrage de 
fes mains ; elle ouvre une de ces caifles.- 
Sous tous les autres vêtemens étoit le 
plus grand ôc le plus magnifique de fes 
voiles : c’eft celui que choifit , porte ôc 
déploie en l’air Helene, la.plus belle des 
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femmes ; aufli radieux que>l’aftre du jour, 
il éblouiffoit les regards. Chargés de ces 
préfensj ils forcent de ce lieu , traverfent 
le palais , & s’arrêtant auprès de Tele- 
maque : •» Jeune Prince qui m’es cher ! 
lui dit Menelas , veuille le Dieu dont 
le tonnerre roule au haut des cieux, t’ac- 
corder un retour aufli heureux que ton 
cœur le defire ! Reçois ce que j’ai de plus 
rare & de plus précieux ; je te donne 
cette coupe. Elle eft d’argent , bordée 
de l’or le plus fin. Vulcain la forma lui- 
même. Lorfqu’à mon retour de Troie, 
le palais de Phœdime , Roi de Sidon , 
me reçut , ce héros m’honora de ce pré- 
fent. O puifles-tu en être longtems le 
poflefleur ! « 

En même tems le héros iflu d’A- 
trée met dans les mains du fils d’ülyfle 
la coupe admirable. Le brave Mega- 
penthe s’avance , pofe aux pieds de Te- 
lemaque l’urne d’argent qui jetoit un vif 
éclat. Emfin ^ tenant le voile merveil- 
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leux, Helene fe préfente au jeune étran- 
ger. » Mon cher fils ! lui dit-elle avec 
attendrilTement , reçois aufii de ma part 
ce don , pour te fouvenir du travail 
• d’Helene, & comme un témoignage de 
fon amitié ; qu’il décore ton époufe , le 
jour fortuné de ton hymenée. Jufqu’à 
ce tems il fera dépofé entre les mains 
de la Reine, ta mere chérie. Puifies-tu 
rentrer , le cœur fatisfait , au pays de ta 
naiflance, & daignent les Dieux te con- 
duire eux-mêmes jufqu’au fein du- palais 
de tes peres ! « , ■ 

■ Elle dit , & lui remet le voile entre 
les mains. Telemaque l’accepte avec 
■joie ; fon ami Pififtrate admire ces pré- 
fens , les place avec foin dans le 


char. 

- Menelas conduit les deux Princes dans 
fon palais. On s’alfied. Pour baigner leurs 
mains , fonde par les foins d'ufie efcla- 
ve , jaillit d’une aiguieré d’dr dans un 
balTin d’afÿnt : on drelTe un table éda- 
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tante ; on la couvre d ’alimens exquis* 
Etéonée partage , & fert les viandes : le 
fils de Menelas préfente les . coupes à 
fes hôtes. * 

Après le feftin , Telemaque & le fils 
de Neftor attelant leurs courfiers, mon- 
tent fur leur char brillant, qui foudain 
roule ôc fe précipite avec bruit hors du 
portique ébranlé. Tenant une coupe 
d’or remplie d’un vin délicieux, Mene- 
.ias les fuit jufqu’à la porte de la cour, 
pour .confacrer encore par des., libations 
leur départ. Il s’arrête devant le char , 
Sl leur préfentant la coupe : » Jeunes 
Princes ! leur dit-il , recevez mes vœux 
.& témoignez à Neftor, ce bon Pafteur 
de fes peuples , ceux que j’adrefle au 
ciel pour fa félicité. Je n’oublierai ja- 
mais que , durant le tems où nous com- 
Jbattimes dans les champs de .Troie , 
.toujours' trouvé en lui la douceur & la 
bonté d’un pere. « 

Ces paroles fortirent de la bouche de; 
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Telemaque : » N’en doute point, ô Roî 
magnanime ! dès que ce char arrivera 
dans Pylos , Neftor fera inftruit de 
tous ces témoignages de ton attache- 
ment. Et plût aux Dieux qu’étant de 
retour à Ithaque , je puffe de même 
montrer à Ulyfle tes honorables dons, 
& lui raconter que je reviens comblé 
des marques de ton amitié ! « 

Il parloit encore , quand à fa droite 
vole un aigle', tenant entre fes fortes 
ferres , une oie blanche , d’une prodi-- 
gieufe grolfeur , engrailfée dans la cour, 
de ce palais. Une troupe nombreufe , 
hommes & femmes , fuivoit à grands 
cris le ravilfeur , qui fond au-devant des • 
chevaux ; foudain il prend ug rapide 
effor vers les deux. .A cet afpeft les 
deux jeunes Princes font remplis de joie ; 
elle fe manifefte dans les traits de tous 
les alTiftans. Le fils de Neftor, Pififtrate 
rompt le filence. »' Parle , ô noble Me- 
nelas î eft-ce à nous que les Dieux en-' 
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voient cet augure ? eft-ce à toi-même ? « 
Menelas incertain méditoit fa ré- 
ponfe , lorfqu’Helene prenant la pa- 
role : » Ecoutez - moi , dit - elle avec 
majefté , je vous dévoilerai ce que 
les Dieux m’infpirent. Cet aigle , 
qui , volant des montagnes ôù il eft 
né & a laiffé Tes aiglons , a ravi fans 
peine & comme en fe jouant , cet 
animal , nourri dans notre cour , chargé 
de graiffe ; cet aigle eft Ulyfie , qui , 
après avoir efluyé de longs malheurs , 
reparoîtra du bout de la terre qu’il a 
parcourue , & rentrant dans fa maifon , 
la purgera en un moment de la troupe 
entière de fes ennemis. Peirt-être même 
eft-il déjà. dans fes foyers, & va-t-il exer- 
cer cette vengeance terrible. « 

^ Telemaque ravi d’entendre ces paro- 
les ; » Veuille , veuille , l’époux de Ju- 
non , le Dieu du tonnerre , s’écrie-t-il , 
accomplir ton oracle ! alorç tu recevras' 
dans ces heureiifes contrées, comme une 
Déefle , le tribut de mes vœux ! « 
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Il dit , & frappe les impétueux cour- 
fiers , qui entraînant aufli - tôt le] char 
roulant , à travers la ville , dans la cam- 
pagne, courent tout le long du jour, 
fecouant fur leur dos le fiarnois trempé 
de fueur ; ôc la nuit ayant répandu fes 
ombres , ils arrivent à Pheres. Dioclès, 
fils d’Orfiloque, né du fleuve Alphée, 
ouvre Ton palais aux deux Princes; ils 
y reçoivent l’accueil le plus diftingué. 
Dès les premiers rayons dont l’Aurore 
rougit les deux, ils ont attelé leurs cour- 
fiers , & font aflis fur leur char ; le por- 
tique d’airain mugit aux rapides pas des 
courfiers qui l’abandonnent. Le fils d’ü^ 
lyflTe enflamme leur ardeur; ils fe pré- 
cipitent dans la carrière ; maintenant ils 
font devant les murs élevés de Pylos. 

Alors Telemaque s’adreflant à fon 
*ami : » Fils de Neflor ! lui dit -il, tu. 
m’as promis de contenter mes fou- 
haits ; veux-tu avoir égard à ma priere f 
Unis de pere en fils par une amidé 
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qui fait notre gloire , compagnons ’d’â* 
ge , cette route où nous nous fom- 
mes aflbciés , va rendre notre intimité 
plus parfaite. Ne m’oblige donc point , 
ami généreux ! à m’éloigner de mon 
vaifleau ; laifle - moi en ce lieu ; je 
crains que le vieillard , l’honneur de la 
Grece , ne me contraigne , pour me don- 
ner de nouvelles marques defatendreffe, 
à m’arrêter dans Pylos ; tu n’ignores pas 
combien je fuis impatient de revoler à 
ma demeure. « , - ^ 

Le fils de Neftor délibéré un moment 
fur le moyen de s’acquitter envers fon 
ami de fes promelTes. Il fe déterminé à 
tourner fon char vers le rivage; là il 
fait dépofer , fur la poupe du navire y 
l’or, l’argent & le voilé , dons de Me- 
nelas & - d’Helene , & il anime' au dé- 
part fort ami par ces paroles. » Hâte-tbiy* 
entre dans. ce vaifleau, & qu’à tes or- 
dres tes compagnons s’y ' précipitent , 
avant qùèje' fois de retour dans notre 

> 
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pâlais , & que j’aie annoncé au vieiilard 
que je t’ai laifle fur ce riv 2 [;e. ^«‘.r , j oi 
fuis bien àffuré (tant je connoiS fa vé- 
hémence ! ) , loin de confentir à ce 
prompt départ , il accourtoit lui-même 
ici pour t’obliger à féjourner quelque 
tems dans fa demeure , 6c malgré ta ré- 
fiftance , tu ne t’en retournerois que 
comblé de témoignages de fon amitié. 
Je m’attends aux éclats les plus vifs de 
fa colefe «. Il dit ^ & pouffant vers 
Pylos fes courfiers à la crinière fuperbe , 
il touche bientôt au palais de Neftor. 

Cependant Telemaque enflamme fcs 
compagnons. » Amis ! que le navire foie 
promptement armé de fes agrès ; volons- 
y nous-mêmes , 6c que derrière Aous la 
mer fuie ôc dîfparoiffe «. A peine a-t-il 
dit, qu’ils volent dans le navire, 6c pla- 
cés fur les bancs , ils ont en main les 
rames. 

Telemaque hâtoit le départ, 6c près 
de la poupe , invoquoit le fecours de 
Tome //. Z 
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Minerve par des prières 6c des ofTran- 
des ; quand accourt à lui un étranger ; au- 
teur involontaire d’ un meurtre , il fuyoit 
les contrées d’Argos. Il étoit devin , 
fort! de la race ancienne du célébré 
Melampe , dont les palais firent jadis 
l’ornement dè Pylos. Cependant Me- 
lampe connut le malheur ; il fut con- 
traint à s’éloigner de fa patrie , 6c de 
Nélée , fon oncle , le plus puilTant des 
Rois de fon fiécle , 6c qui l’ayant dé- 
pouillé de tous fes tréfors , les retint 
pendant une année entière , tems où cet 
infortuné gémit à Phylacé dans les chaî- 
nes. Il avoit promis à Nélée ( deflein 
que les Furies lui infpirerent ) , de ravir 
les taureaux du redoutable Iphiclus , 
pour obtenir, en faveur d’un frere qu’il 
aimoit , là belle Pero , fille du Roi de 
Pylos. Mais enfin il échappe à fes fers 
6c à la mort ; Pylos retentit des terri- 
bles meuglemens de ces taureaux ; en_ 
vain Nélée veut manquer à fa parole} 
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Melampe combat ce Roi aufiTi craint 
que les Dieux , & remportant la vi«Stoire, 
il emmene Pero , & l’unit à fon frere. 
Puis il renonce à fa patrie , ôc fe retire 
chez un peuple étranger , dans la fertile 
Argos , dont le ciel lui deftinoit le 
fceptre. Là , fes palais touchèrent les 
nues ; là , formant les noeuds de l’hy- 
menée, il renaquit en d’illuftres rejet- 
tons , Mantius & Antiphate , Antiphate 
pcre du magnanime Oïciée-, dont fortit 
ce Roi fameux , le brave Amphiaraiis , 
qui reçut des témoignages fi marqués 
& fl nombreux de la bienveillance de 
Jupiter & d’Apollon ; mais il ne parvint 
point jufqu’à la vieilleffe ; après avoir 
donné nailTance à deux héros, Alcméon 
& Amphiloque , il périt à Thebes , trahi 
par une époufe avare. Clitus & Poly- 
phide reçurent le jour de Mantius, l’autre 
rejetton de Melampe. Clitus’ fut en- 
levé par l’Aurore, éprife de fa beauté; 
elle voulut le faire alfeoir parmi la' 
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troupe immortelle. Et Polyphide , après 
la mort d’Ainpliiaraüs , furpaffa , par la 
volonté d’Apollon , tous les humains 
dans l’art d’annoncer l’avenir; Hyperefie, 
où il fuit le courroux paternel , devint 
fon domicile , & le lieu d’où il répandit 
fes oracles fur la terre. 

C’eft fon fils Theoclymene qui paroît 
devant Telemaque , au moment où, près 
de la poupe du vaiffeau, ce Prince offroic 
à Pallas des libaticfris & des vœux , & il 
prend aulfi-tôt la parole : » O toi , jeune 
mortel , que j’ai le bonheur de trouver 
devant ce navire rempliffant un pieux 
devoir ! je t’en conjure par ces liba- 
tions , par la Divinité que tu implores , 
par ton falut , & celui des compagnons 
de ta fortune , veuilles me répondre , 
fans déguifer la vérité. A qui le fort 
m’adreffe-t-il ? quel pays , quelle ville , 
quel héros te donnèrent le jpur ? « 

« Etranger ! répond Telemaque , je 
fuis prêt à te fatisfaire , la vérité for- 
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tira de- mes levres. Ithaque eft ma pa- 
trie ; mon pere eft LUyfle , fi j’ai encore 
un pere ! car fans doute , hélas ! une 
mort déplorable a déjà fini fes jours. Je 
fuis parti dans ce navire , avec ces com- 
pagnons , pour m’inftruire du fort de ce 
pere infortuné , que le deftin écarta pour 
jamais de notre Ifle. « 

» Et moi , dit Theoclymene ( & fon 
extérieur annoncoit la noble lie de fon 
origine) je fuis aufli viélimedes revers; 
je n’ai plus de patrie ; tu vois un infortu- 
né, fouillé du meurtre d’un concitoyen ; 
celui dont j’ai eu le malheur de répandre 
le fang, a laifiTé dans Argos un grand non> 
bre de freres & d’amis ; fa famille eft puif 
fante ; je fuis leur vengeance & la plus 
terrible mort ; déformais je" parcourrai 
d’un, pas ^ vagabond ’ la face de la terre; 
Que ton yaiffeau foit mon afyle ;,je fuis 
ton ■ fuppliant ; ma deftinée eft en tort 
pouvoir; leur troupe me pour fuit. «. ^ 

- Je ne te repoulTe pas "de mon vaif* 

Zj 
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feau , dit le généreux Telemaque , entre, 
qu’il foit ton afyle. Ma demeure t’eil 
ouverte , & tu y feras re<^u aufli bien 
que notre fituation le permettra. « 

. En même tems il prend la lance de 
l’étranger , & la pofant fur le tillac du 
navire , bordé de rames , & prêt au dé- 
part J il monte , s’aflied à la poupe , 6c 
faifant entrer Theoclymene , il le place 
à fon côté. Ses compagnons ont détaché 
le vailTeau. Telemaque les anirrie à dé- 
ployer les voiles. .A peine a-t-il parlé, 
que s’élève , s’enfonce dans le creux de 
fà bafe , ôc s’affermit par le fecours 
des cables , le mât fuperbe ; les voiles 
éblouiffent parleur éclat , ouvertes à un 
vent favorable, qui J envoyé par Miner- 
ve , fond avec impétuofité du haut des 
cieux , pour que le vaiffeau , prenant le 
plus rapide effor ,, franchiffe en peu de 
tems l’onde açnere. Le foleil difparoît , la 
nuit répand de toutes parts fes ombres. La 
nef vole devant les courans de Ccunes.de 

A ». ^ 
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Chalcis dont on admire les belles eaux ; 
& pouffée par ce vent dont une Divi- 
nité regloit le cours , elle atteint la hau- 
teur de Phées , & cotoie les terres fou- 
mifes aux Epéens , les bords fortunés 
de l’Elide. Alors Telemaque, pour évi- 
ter le détroit de Samé , où Tattendoit 
une embufcade , s’abandonne à fa route 
entre des Ifles hériffées de rocs , in- 
certain s’il court à fon falut ou à fa 

i 

perte. • 

Cependant Ulyffe , dans la cabane du 
vénérable Eumée y prenoit avec lui un 
fimple & ruftique repas ; les pafteurs le 
partageoient , aflis à la même table. 
Quand ils l’ont terminé y le héros s’a- 
drelfe à leur Chef , pour favoir fi , con- 
tinuant de l’accueillir avec affefÜon , il le 
prefleroit de relier encore fous fon toit , 
Ou s’il l’exciteroit à fe rendre dans la 
ville. 

» Ecoutez-moi , Eumée ! & vous tous 
mes amis 1 je ne veux pas Ici vous être 
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plus longtems à charge; demain j dès? 
l’aurore , j’irai dans Ithaque , pour y« 
folliciter ma fubfiftance. Toi,Eumde! 
ne me refufe pas tes avis , & un boa 
guide. Quand j’y ferai arrivé , puifque 
l’indigence m’y réduit , il faudra biea 
que j’aille feul errer de porte en porter 
j’efpere que des mains officieufes , pour 
foutenir mes jours y me préfenteronc 
un peu de pain, & un breuvage défaite'- 
rant. J’entrerai dans le palais du divin 
yiylTe , pour donner à la fage Penelope 
des nouvelles confolantes. Je paroîtrai 
même au milieu de la troupe orgueil- 
leufe de fes amans ; ne m’accorderoient- 
ils pas une légère part de leurs fomp- 
tueux feftins ? Je pourrois les fervir, 
exécuter promptement tous leurs ordres. 
Je te prie de m’écouter fans impatience, 
par une faveur de Mercure, qui, comme 
tu fais , répand fur les aétions des hom- 
mes cette grace-& ces qualités fans lef* 
quelles elles ne fauroienc réuflir ni plai- 
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Te ; il n’eft , malgré mon âge , perfon;ie 
qui puifle , mieux que moi , s acquitter 
des devoirs d’un bon ferviteur. Faut-ii 
allumer la flamme , fendre les chênes^ 
les plus durs , préparer , & fervir les 
chairs des vi£times , préfenter les cou- 
pes , en un mot , remplir tous les offices 
que rendent aux riches &• aux, grands 
les fubalternes & les pauvres ? Crois-moi^ 
mes bras s’y prêteront , & , pour appro- 
cher d’eux y il n’eft rien que je ne fafle. « 

- Eumée l à cette propofitiontu entras 
dans un véritable courroux , ôc tu 1 ex- 
primas en ces mots. » Nous garde Iç 
ciel , bon-hbmme! que tu.exéçutes ce 
deflein ! comment a-t-il pu venir dans 
ton' efprit ! Rien n’eft plus, certain y. tu 
cours à ta perte, fi tu as'férieufement 
réfolu d’approcher de cette troupe dont 
les injuftices & lès violences font mon-^ 
tées jufques aux deux. Ah ! il ne leur 
faut point de femblables ferviteurs ; les 
cfclaves qui ...les, entourent^ font des 
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jeunes hommes vêtus avec autant de 
pompe que de goût ; leur brillante che- 
velure eft toujours parfumée d’effences 
J5récieufes , leur beauté eft parfaite ; tout 
répond à la fomptuofité de leurs tables 
toujours éclatantes , toujours chargées 
des mets les plus délicats , du meilleur 
tribut des moilTons , & de coupes où 
coule un vin délicieux.' Demeure par- 
mi nous ; je t’aflure que ta préfence 
n’importune ici ni moi , ni aucun de 
mes compagnons. Que feulement repa- 
roifle le fils d’Ulyfle ! il te donnera des 
vêtemens , tels qu’ils te font nécefiaîres, 
& te fera conduire dans les contrées 
cheres à ton cœur. « 

• » Puifles-tu , répond le héros , puiffes- 
tu , Eumée ! obtenir. la faveur de Ju- 
piter J comme je te chéris > toi qui , dans 
l’èxtrêmité où j’étois réduit , me recueil- 
les dans ta maifon , & mets un terme à 
mes courfes & à mes difgraces ! Il n’eft 
point de plus grande infortune pour les 
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humains q>ie 1 . ' ■ -;>:î 

fort y co>id;in:;u ' •• it: qu’jnt 

de plus cruel i, ie o;.:oin an.xo- 

rabie & toujours renaifiant de la faim , 
la , crainte , la douleur , le défefpoir , 
& l’opprobre. J^ais , puifque tu me for- 
ces à relier dans cet afyle , à attendre 
le retour de ce jeune Chef, parle-moi, 
je te prie , de la mere d’ülyffe , & de 
fon pere , qu’à fon de'part il laiffa à l’en- 
trée de la vieillefle. Jouiflent-ils encore 
de la lumière du foleil f ou feroient-ils 
morts l’un & l’autre , & leurs ombres oc- 
cuperoient-elles déjà une place au féjour 
ténébreux de Pluton ? « 

» Mon hôte ! repartit le bon Eumée , 
tu ne relieras pas dans l’ignorance à leur 
fujet. Laërte refpire encore , . quoiqu’il 
ne celle de conjurer les Dieux de finir 
fa trille carrière : car-il ell inconfolable , 
il pleure , fans relâche , l’abfence de fon 
fils & la mort de.Ia vertueufe compagne 
4e-fes jours , qui le plongeant dans un 
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deuil plus lugubre encore , précipita fes 
pas vers la vieillelTe. Le défefpoir d’a- 
voir perdu fon illuftre fils termina la mal- 
heureufe vie de cette mere par une mort 
plus malheureufe : ah ! que le ciel 
veuille en préferver êous ceux qur 
me font chers , & dont j’ai reçu des 
bienfaits ! Tant que fon affli£Uon , quel- 
que amere qu’elle fût, la laifla en vie, 
il y avoit encore quelqu’un fur la terre 
avec qui je pouvois goûter la douceur 
des entretiens. Elle avoit eu la bonté de 
m’élever elle-même avec fa fille , la no- 
ble & fage Ctimene, le dernier fruit de 
fon hy menée ; nous croifiions enfemble 
fous le même toit,& je puis bien dire que 
nous avions, peu s’en falloir, une égale 
part à fes foins & à fa tendrelTe. Par- 
venus en même tems à l’âge heureux 
de l’adolefcence , * fa fille , envoyée 
par eux à Samé , & comblée des plus 
riches préfens , fuivit celui que le ciet 
kii avoit deûj^né pour époux. Moi , après' 
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Stt’avoir donné des vêtemens , ôc tout 
ce qui étoîc néceffaire à mes befoins , 
la Reine m’envoya dans ces champs dont 
elle me confia le foin , & de jour en’jour 
l’afifedion qu’elle me portoit ne fit que 
s’accroître. Aujourd’hui,hélas ! je me vois , 
pfivé de tout ce qui répandoit quelque 
charme fur ma vie. Les Dieux ont béni 
mes travaux alTidus j je ne connois point 
la feim ni la foif ; & je puis recevoir les 
étrangers & les malheureux qui méritent 
d’être bien accueillis , & leur donner 
quelque fecours. Mais depuis qu’une 
calamité affreufe eft tombée fur fa mai- 
fon , depuis qu’il y domine des hommes 
fuperbes , il eft bien rare , malgré fon 
aftabilité , qu’une parole de la Reine 
Penelope , ma maitrefle , ni un témoi- 
gnage de fon affeêlion foit venu répan- 
dre la joie dans mon cœur. Ses fideles 
ferviteurs afpirent depuis longtems à 
l’interroger , à l’entretenir fans témoin , 
à prendre leur repas en fa préfence. 
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& à rapporter dans leurs champs urr 
fouvenir & un gage de fa Bonté , dou- 
ceurs qui charment ceux que le ciel a 
placés dans une condition fervile. «' 

» Eh quoi ! Eumée , pafteur fidele de 
ces troupeaux ! s’écrie Ulyfle , dès ta 
plus tendre enfanOe tu fus donc jeté p?r 
la deftinée loin de ta patrie & de tes 
parens ! Mais dis , que j’entende la vé- 
rité de ta bouche ; la guerre mit-elle. en 
cendre la ville habitée par les auteurs 
vénérables de ta nailfancef ou des pi- 
rates te furprenant feul près de tes 
troupeaux de brebis ou de bœufs , ôr 
t’entraînant à leur navire , te ven- 
dirent - ils dans le palais de Laërte , 
fatisfait de t’acquérir , même à grand 
prix f K 

» Puifque tu prends tant d’intérêt à 
l’hiftoire de mon fort , répond Eumée , 
prête-moi une oreille attentive ; aflis tran- 
quillement, jouis du plaifir d’un difcours 
amical, & favoure ce breuvage. Déjà 
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les nuits font longues ; elles offrent 
affez de tems , foit pour fe livrer au 
charme du repos , foit pour goûter le 
charme des entretiens ; ne te hâte pas 
de te rendre à ta couche ; l’excès du 
fommeil fatigue & devient un mal. Que 
les autres fe retirent , fi leurs paupières 
font appefanties ; il faut qu’à la pointe du 
jour , après avoir pris un léger repas , ils 
conduifent aiix champs les troupeaux de 
notre maître. Nous j fous ce toit paifiblcj 
prolongeons ce feftin , & tenant la cou- 
pe, abandonnons-nous à la fatisfa6Üon 
de nous raconter tour-à-tour la trifte hif> 
toire de nos infortunes : la douleur même . 
a fes délices , & le fouvenir en eft cher 
à celui qui fort de longues traverfes , 
& qui a parcouru la terre d’un pas'er- 
rant. Je vais donc , puifque tu le veux , 
t’apprendre les principaux événemens de 
ma vie. 

Au-delà d’Ortygie eft une Ifle nom- 
mée Syre j as-tu jamais^entendu ce nom ? 
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c’eft dans cette Ifle qu’on a tracd léà 
révolutions du foleil. Elle n’a pas une 
fort grande étendue , mais elle eft heu* 
reufe, couverte de nombreux troupeaux 
de bœufs , de brebis , riche en froment, 
riche en vignobles. Jamais la famine , 
ni aucun autre de ces fléaux , la terreur 
des malheureux mortels , n’y portèrent 
leurs ravages ; fes habita ns atteignent 
au dernier terme de la vieillefle , ôc 
alors viennent Apollon Ôt Diane fa 
fœur; ils tendent leurs arcs ; leur plus 
douce flèche , fans être apperçue , 
fend les airs , & termine promptement 
de longues deftinées.’j Deux cités parta* 
gent rifle & tout ce qu’elle poflede ; 
mon pere régnoit fur l’une & l’autre de 
ces cités ; né d’Ormene , fon nom eft 
Ctéfius ; & l’on voyoit en lui l’image des 
Dieux. 

Un jour des Phéniciens , peuple fa* 
meux dans la marine , mais fubtil & 
fourbe 5 abordent à nos côtes avec uti 

vailTeau 
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Vaîfleau chargé d’effets curieux & rares. 
Il y avoir alors dans le palais de mon 
pere une efclave Phénicienne , diftin- 
guée par fa beauté , autant que par les 
ouvrages qui fortoient de fes mains. Ces 
étrangers artificieux cherchent à la fé- 
duire ; elle étoit occupée , auprès de leur 
vaiffeau , à laver de beaux vêtemens ; l’un 
d’entr’eux la corrompt par les pièges 
de l’amour , & bientôt • gouverne en 
maître abfolu fon efprit , malheur or- 
dinaire à celles dont la vertu a fuccom- 
bé , euffent-elles été Jufqu’alors les plus 
aufteres de leur fexe. Il lui demande fon 
nom y fa demeure. Elle lui montre le 
palais de mon pere. » L’opulente Sidon, 
dit-elle, eft ma ville natale; je fuis la 
fille du riche & puiffant Aribas. Mais 
un foir je revenois des champs , lorf- 
qu’une troupe de Taphiens , gens exer- 
cés à la piraterie , m’enleva , & fe pré- 
cipitant/avec moi dans un vaiffeau, & 
volant à travers les ondes , me vc.ncfit 
TotJie JJ, A a 
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à grand prix dans ce palais au Roi der 
cette Ifle. « 

» Voudrois-tu nous fuivre , lui ré»- 
pond le Phénicien qui l’avoit abufée , 
revoir le féjour de ta naifTance , ton- 
palais f embralTer ton pere & ta mere ? 
Ils vivent encore , & font au fein de 
Populence «, » Ah ! dit^lle, c’eft le plus 
ardent de mes vœux ; pourvu , ô nau- 
tonniers ! ^ue vous vous engagiez tous 
par ferment à me conduire , en fureté , 
dans cet afyle. « . 

Chacun d’eux s’y engage par ferment. 
» Déformais filence , reprit-elle , foyons 
étrangers l’un à l’autre ; qu’aucMn de 
vous , en quelques lieux qu’il me ren- 
contre , foit dans les chemins , foit à la 
fontaine , ne m’adrelTe la parole , ni ne 
me regarde , de peur que l’on ne coure 
en inftruire notre vieillard ; au moindre 
foupçon , il me chargeroit de fers , ôc 
préparer oit votre perte. Renfermez donc 
notre fecret au -fond du cœur, & pré- 
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parez tout pour le départ. ILa charge dp- 
votre navire eft-elle faite ? (pe la nouvelle, 
.en vienne fecrétement dans le palais à mon 
oreille. Je vous apporterai tout l’or quife, 
trouvera fous jua main. C’eft peu ; vous: 
recevrez de moi un prix encore plus con- 
fidérable de mon embarquement. J’a; 
confacré tous mes foins , dans ce palais,' 
à élever le fils du Roi ; c’eft un enfant , 
mais fes petites rufes annoncent fon in- 
telligence ; il eft vif ; déjà il couct , & 
pourra voler avec moi au rivage : je vous 
le livre ; vendez - le ; en quelque lieu 
que ce foit, vous verrez qu’il vaut un 
tréfor. <c 

En finiflant ces mots elle fe retire , 
& rentre dans l6 palais. Les Phéniciens 
demeurent parmi nous une année en- 
tière , font la charge de -leur vailfeau. 
Dès qu’il eft prêt au départ, ils envoienc 
à cette femme un des leurs pour l’en aver-; 
tir. C’étoit le perfonnage le plus rufé ; il 
.vient dans notre palais , comme pour y 
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v^endre un colier d’or, garni d’ambre* 
Tandis que , \%uiant l’acheter , ma mere, 
avec fes femmes , avoient l’œil attaché . 
fur ce colier , ôf que le brillant orne- 
ment palfoit tour-à-tour dans leurs mains, 
le fourbe , en filence , fait ligne à la 
Phénicienne , & fe retire promptement 
vers fon vaifleau. 

Elle me prend auflî-tôt la main , ôc 
fort ,avec moi du palais. Pans la falle 
^ d’entrée , des coupes d’or couvroient 
les tables , drelTées pour mon pere & 
nos principaux Chefs , qui venoient de 
partager le feftin , & avec lefquels il 
s’étoit rendu dans la place publique, à 
l’affemblée du peuple. Elle emporte trois 
coupes , & fuit , en les cachant fous fa 
robe ; enfant novice , je la fuis. Le foleil 
eft remplacé par les ténèbres , lorfque 
nous arrivons d’une courfe rapide au 
port», où nous attendoit l’agile vailTeau 
des Phéniciens. On s’eratarque fans re- 
tard : à peine eft-on placé que le vaif- 
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feau fend la plaine humide ; le ciel leur 
envoie un vent favorable. Nous vo- 
guons durant fix jours & autant de nuits. 
Jupiter faifoit lever la feptiéme Aurore, 
quand Diane , d’un de fes traits ailés , 
frappe fubitement la perfide Phénicien- 
ne ^le vaifleau retentit de fa chute; tel 
s’abat un oifeau de mer ; elle tombe ex- 
.pirante. Les Phéniciens livrent le ca- 
davre aux flots pour la pâture des mont 
très nageans. Enfant abandonné , me 
voilà donc feul entre les mains de ces 
pirates*! mes illufions s’étoient diflipées ; 
juge de la morne triftefle où j’étois 
plongé. Le vent & l’onde amènent le 
havire à Ithaque. Laërte m’achete , & 
donne pour un enfant qui l’intérelToit , 
un prix confidérable. C’eft ainfi que 
mes yeux virent cette terre étrangère. « 
Ulyfle reprenant alors la parole : » Mon 
cher Eumée ! dit-il , le récit des infor- 
tunes que, tu fubis dans une fi tendre 
enfance , a vivement tcniché mon ame. 

Aa J 
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Mais , pour toi , Jupiter a placé le bien 
à côté du mal ; arraché à ta patrie pour 
'fervir , tu as trouvé un maître fort doux, 
auquel tu as toujours été cher , & qui 
t’a donné libéralement touf ce qui eft 
néceflaire à tes befoms ; tu coules ici 
des jours heureux. Moi , ce n’eft qu’a- 
q>rès avoir erré de peuple en peuple , 
que je trouve enfin en ces foyer-s unr 
afyle ! « 

Ainfi ils paflbient la nuk dans cet en- 
tretien. Ils vont enfuite chercher le re- 
pos ; mais le fommeil abandonne bien- 
tôt leurs yeux. Affife fur fon char bril- 
lant , l’Aurore ne tarde pas à éclairer la 
terre. Déjà Telemaque & fes compa- 
■"gnons , près du rivage , le hâtoîent de 
plier les voiles ; ils abattent le mât , lan- 
cent la nef dans' le port avec le fecours 
"de U rame , & l’attachant par dea ca- 
bles , jetent l’ancre', defcendent fu^ces 
bords , & prenant un léger repas , font 

'des libations d’un vin odorant.' Quand 

Z ' 

\ l ' 
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^Is ont banni la faim ôc la foif : » Ra- 
menez le vaifleau , dit Telemaque ; moi, 
je vais me rendre feul à l’une de mes 
campagnes , & voir mes payeurs. Après 
l’examen de leurs travaux , j’entre , le 
foir , dans Ithaque. Demain , réunis ei^ 
core , compagnons fideles de ma route î 
nous facrifierons aux Dieux , & nous 
nous délafferons dans un feftiii , où je 
vous invite à vous raflembler j & dont 
je ferai les honneurs dans mon pa- 
rlais. « 

» Et moi , mon cher fils ! où por- 
ter mes pas fugitifs ? dit le devin Theo- 
clymene ; parmi les Chefs. d’Itha- 
que , quel palais fera mon réfuge ? 
Me permets-tu d’aller, fans délai, dans 
le tien , auprès de la Reine ta mere ? a 
» En d’autres temps notre hofpitalité 
ne te laifferoit rien à defirer , répond 
Telemaque , & j’exigerois que tu te 
. rendilTes , dès cet inftant , à notre palais. 

Aa ^ 
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Maïs je ferai abfent , tu pourroîs 
rencontrer que des périls ; ma mere pa- 
roît peu , retirée , loin de la troupe de 
fes perfécuteurs , au haut du palais , dans 
le gynécée , & toujours affidue à fes 
travaux. Je vais t’indiquer unemaifon, 
où tu pourras te réfugier jufqu^à mon 
retour ; vas chez Eurymaque , lils il- 
luftre du fage Polybe. Honoré aujour- 
^d’hui de nos peuples comme un Dieu , 
il^tient parmi nos^Chefs un des pre- 
miers rangs ; aucun ne brigue avec plut 
d’ardeur la main de ma mere ôc le trône 
d’ÜlylTe. Toutefois Jupiter , qui régné 
dans l’Olympe , doit favoir fi , avant de 
' voir le jour de cet hymen , tous ces 
amans ne defcendront point au tom- 
beau. « 

Il parloit encore, qu’à fa droite vole 
un autour , le plus rapide melfager 
d’ApoUon ; il tient entre fes ferres une 
colombe tremblante, dont il arfachoit les 
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plumes ; elles flottent dans les airs , 
tombent entre Telemaque & fon vaiC* 
feau. 

Theoclymene conduit ce jeune Prin- 
ce à l’écart , & mettant fa main dans la 
fTenne : » Telemaque ! dit-il avec un 
tranfport de joie , ce n’eft pas fans la 
dire£lion des Dieux que cet autour vient 
de voler à ta droite ; dès qu’il a frappé 
mes yeux , j’ai reconnu en lui un au- 
gure fortune. Je te l’annonce donc ; 
ta race occupera' le trône d Ithaque ; 

elle y fera fupérieure à tous fes enne- 

. > 

mis. « 

» Veuille le cieU, p étranger ! ac- 
complir cette parole, s’écrie Telema- 
que ; quels témoignages tu recevrois de 
mon amitié ! oui , tu fer ois heureux , 
& chacun , en te rencontrant , te don- 
neroit ce titre ». Et s’adreffant a Pirée ^ 
fon ami fidele : » Toi , dit-il , qui , par- 
mi tous les compagnons dont le cor- 
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Xége me fuivit à Pylos, m*as toujours 
donné les marques les plus fignalées de 
ton zele & de ton amitié , conduis , p 
fils de Clytius ! conduis dans ta maifon 
cet étranger, que je te confie; prends 
foin de le bien accueillir , jufqu’à mon 
arrivée ; je vêux que tu Thonores. « 

» ,Quand même tu apporterois de 
longs retards à ton retour , répondit le 
•vaillant Pyrée , je ferai charmé, Tele- 
maque ! tendre ami ! de recevoir cet 
étranger ; il n’aura pas à fe plaindre que 
j’aie négligé envers lui aucun devoir de 
l’hofpitalité. « 

En même tems^Pyrée entre avec lui 
dans le vaiflfeau, & ordonne-à fès com- 
. pagnons d’y monter , ôc de le détacher 
du rivage. S’embarquant aufii-tôt, ils 
prennent en main les rames. Telema- 
que a chauffé fon cothurne ; il faîfit fa 
forte lance , qui étoit couchée fur le 
^tillac du vÿiffeau ; ôc tandis que fes amis> 


\ 
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félon fes ordres , détachènt le navire , 
& quittant la rive , voguent vers la 
ville, le fils d’Ülyffe s’éloigne du port, 
^ Tes rapides pas le conduifent à la 
maifon ruftique , où toujours plein d’a- 
mour pour fes maîtres, le bon Eumée 
veilloit d’un œil attentif fur fes nombreux 
troupeaux. 
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I 

SUR L’ O D V S S É e’. 

/ 

CH A N T XV. 

t 

P OPE s’engage ici dans une longue apologie d’Ho» 
mère , ou il demande comme grâce en fa faveur. Ce 
Chant & plulîeurs des fuivans lui femblenc foibles \ 
c’eft , félon lui , le foleil couchant de ce Poète ; les dé- 
tails où il entre lui femblent minutieux. Homere pour- 
xoit bien n’avoir pas befoin ici de cette intercedïon : 
l'intérêt fe foutient , & même croît par degrés dans les 
fcencs que ces Chants nous offrent. On s'arrête vo- 
lontiers quelque tems avec Ulyffe dans la cabane d’Eu- 
mée , on écoute avec.plaifir leurs entretiens j le catac* 
tere de ce pafteur attache , ainli que fa maniéré de 
vivre ; fes difeours ont un air na'tf , qui ne peut que 
plaire dans la traduâion , lî on ne l’y altéré pas. Pope 
dit , en parlant de cette partie de l’Odyiïée , qu’en vaits 
f on poliroit une pierre ordinaire , on n'en feroit pas un 
diamant. Je n’ai pas cherché ici, non plus qu’ailleurs,. 
à polir Homere y c'eff au Leâcur à juger fi ce qu'on 
lui offre eft un diamant. J’ignore fi je me fuis fait illu- 
fion , mais cet Chants m’ont intéreffé autant & même 
plus que beaucoup d’autres morceaux de ce poemc. 
UlylTc ne perd pas de tems dans la cabane d’Eumcc. 
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Il y prend toutes les inftruÛions néceffaires à fcs vues. 
C’eft-là que fc fera la rcconnoiffancc d Ulyfle & de Te- 
^pnaquc. 

Le déguifement d’Ulyflc , dit Ariftote , amène un* 
grande variifté dincidens , Sc donne lieu au récit de beau- 
coup d’aventures. Le Poete foutient admirablement le 
caradlered’Ulyrte, qui cft une fage diflîmulation.- 

Il ne convient pas' que tu pràlonges ton ahfenqe. Elle’ 

avoir été aflez longue; Télémaque étoit refté environ" 

un mois chez Menclas. Les Prétendans étoient prêts à 

s’emparer du trône d’Ulyflc, & d obliger fa femme à 

choilîr parmi eux un époux. Le voyage de Tclcmaque 

apporte quelque retard à leurs defleins. Ovide a eu ce 

paflage d’Homcrc en vue, lorfqu’il fait dire à Pénélope: 

• < . > 

Me pster Icarias vîduo iictitrt ItHo 

Cogit , ta immenfas increpu ufque moras. ; . . 

Ta cannois le coeur înconftant des femmes. II cft aflez . 
fingulîer qu’il n’y ait pas ici quelque exception favorai 
bic à Pénélope. Madame Dacicr eft étonnée que les fem- . 
mes du rems d'Homere reflemblaflent fi foit à quelques- 
unes de^ celles que nous voyons aujourd’hui. Mais elle 
prétend venger fon fexe en délirant qu’Homcrc nous eût 
dit , fi de fon tems les hommes remariés fc fouvenolent * 
beaucoup de leur première femme, & s’ils étoient plus’ 
juftes envers leurs enfans du premier lit. 

Tenant le voile merveilleux. "Voyez le troifiéme livre 
de l’Iliade , où il eft dit qu'Helcne repréfente fur un 
|t^nd voile les combats, que les Grecs & lesTtoyens. 
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ayoicnt livrés pour elle fous les ycujc de Mars. Il faut, 
être bien habile pour exécuter un fi grand deffin. 

Jltcift (fh 4 té, fnmutm tiW jua nwmmenta mearum • 

Sim , fuer , (r hngum Andromashm ufiaitur amorun. 

En. 1 J. 

% 

Quant à l’expreflion, Fu/cuin fit cette ùme , elle eft’ 
parallèle à celle-ci, c’eft l’ouvrage des Grâces, des 
Mufes , pour en vanter la beauté. Sidon étoit fameufe 
pour les productions des arts. 

On voit encore ici la defeription d’un repas , & il faut 
convenir qu’Homere paroît fe complaire dans ces fortes 
de tableaux. Les Criiiques difent que les repas étoientj 
toujours des Vacrificcs , & qüe c’eft pbur cette raifon 
qu’il les ^crit fi fréquemment. Cela eft vrai , mais s’il 
ne s’étoit pas plu à faire ces defcriptlons , il ne feroit pas 
entré chaque fois dans tous les détails que préftnte un 
repàs. Ces détails tiennent un peu à la bonhomie des 
meeurs de ces tems. « . - i 

Le fils de Menclas fait ici l’office d’Echanfon. Les plus 
iUuftrcs des jeunes gens, dit Athénée , rcmpliflbicnt cet 
, office. 

' LorfquHelene preiteuit la parole. On ne fait pourquoi 
Hclcnc , dans l’explication de ce prodige., montre plus 
de pénétration que Menclas. Les femmes ont-clles, coin-- 
me Euftathe l’affure , plus de pénétration & plus de pré-- 
fencc d’efprit que les hommes ? Homère dit qu’un Dieu 
infpire Htlenc j les Critiques en ont pris occafion de re- 
lever le câraftere de cette Princeffe , croyant qu’Ho- 
mere veut noos la repréfehter fous .un. jour favorable i; 
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pour nous fairfc oublier fes fautes. Cette ptédiâiod 
pourroit peut-être nous les rappciler; car Helene pou- 
voir avoir fait des progrès à Troie dans l’art d'in- 
terpréter les augures. Il y avoir beaucoup de Devins 
dans cette ville, & les calamités publiques* les 'mdlti- 
plient. Quoi qu’il en foit , lî l’on raflcmble tous les traits 
fous lefqucls Homère peint Helene on verra qu’il lui 
accorde beaucoup de vivacité & de pénétration d’efprit, 
Mcnelas ne poffédoit pas ces qualités au méme'degré'. ‘ 

' Tu m'as promis de contenter mes' '^foukahs. Je 
m’écarte un peu ici du féns ' ordinaire qu’on^dtmne'i 
CCS paroles j «f» ft» vnox»h^*t rtAiv-nac tfu* j 

elles fuppofent que Pififtrate , cônjme il eft d’ufagé 
entre amis , avoir promis à Tclemaque, dans un épan- 
chement d’amitié , de lui en donner une forte preuve’,’ 
quand il l’exigcroit. Cela paroît encore plus par le vers 
qui fe trouve un peu plus bas , où il eft dit que Pifif- 
trate fonge comment il accomplira- fa promefic j car il ne • 
pouvoir y longer , avant d’avoir rien promis. 

Il paroît que l'ordre de Minerve , le prodige & la 
maniéré dont Helene l’a expliqué , raniment les cfpé- 
rances de Telcmaqte , & lui font hâter fon départ. 
Homere , apres la réparation des deux amis , ne parlé 
plus de Pififtrate ni de Neftor ; il court à fon but, 

‘ Et h s'éloigner de Né/ée , fon oncle. J’ai été obligé 
d’étendre un peu le récit d’Hoincrc , qui eft très-conds , 
fans quoi on l’eût trouvé une énigme. Au tems de ce 
Poète tout le monde étoît inftruit de cette hiftoire ; 
elle étoit très-importante , à caufe des grandes roaifons 
qu’elle regardoit. Phylaque étoit fils de Deionéc , Roi 
de la Phocidc , Sc pere d’Iphyclus. Il avoir donné fon 
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aom à la ville de Phylacc. Iphyclus avoir cnlcvif les 
troupeaux de Nélée. L’entreprife de Melampe étoit ter- 
rible i c’eft ce qu'Homere appelle un deflein infpité pat 
les Paries. II obtint la liberté & ces troupeaux , en don- 
nant, dit-on, à Iphyclas des remèdes qui lui procurèrent 
des enfans. 

Il ne parvint pas ju/qu’à la yitillelfe, Homere appelle 
Amphiaraiis iraye ; ce Prince alla avec Jafon à l'expé- 
dûioD des Argonautes. De toutes les faveurs qu'Am- 
phiaraUs rc^nt de Jupiter & d'ApoUon , la feule, dit-on, 
qa'Hometc explique , c’eft qu’il mourut jeune. Platon 
alTure que les Dieux retirent promptement de la vie ceux 
.qu'ils aiment le plus. Il rapporte à ce fujet deux hiitoires 
trcs-cor.ou(S , & il cite enfuite ce palTage d’Homerc 
comme un témoignage de la vérité de ce fentiment. 

Malgré l’autorité de Platon , & la conclulîou qu’il 
tire de ce palTage , on peut en alléguer un grand nom 
. bre du poëtegrcc, qui prouvent qu’il regardoit une longue 
vie comme une bénédiélion du ciel , opinion qu’on voit 
autli dans les Ecrivains de Tancicn Tcftamcnt , qui ont 
plulicurs conformités avec Homere. Il cfl clair qu’il faut 
fous-entendre ici le mot toutefois « qui Te trouve dans 
chaque endroit où ce Poète ejprime la même idée. D’ail- 
leurs , la mairicrc donc périt Ampliiaraüs , le confinne, 

, O toi , jeune mortel ! die l'étranger. Il fait toutes ces 
quedions pour découvrir fi ce jeune Prince n’ed point 
parent de celui qu’il a tué. 

Parmi les Hébreux , les parensi de celui qu’on avoir 
tué de propos délibéré ou auricmcnt , avoient le droit 
de tuer le meurtrier , quelque part qu’ils le uouvalTent , 
jurqu'à ce qu’il fut arrivé à une des villes qui avoient été, 

données 
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données pour afyle. Les Grecs avoient à peu près la- 
mènie jurifprudence. Le meurtrier devoir s’exiler lui- 
même pendant un rems marqué , & fe purger par quel 
^ue expiation. 

Il n’eft pas dit, quoiqu’on le fuppofe, que Theoclymen6 
eût commis ce meurtre par accident. Les meurtres, comme 
on le voit dans Homère , étoient alors très-fréquens. La 
liberté que chacun avoir de venger fes injures, l’état en- 
core fauvage de la fociété, rendoieni cette adion bien 
moins odieufe que de nos jours ; on cft étonné de voir 
avec quel fang-froid Homere en parle. Ce meurtrier n’im- 
prime aucune horreur àTelemaque ni à fes compagnons j' 
il eft reçu avec honneur , placé à côté de ce Prince. Il y 
a dans ces moeurs un mélange lingulicr de barbarie Sc 
d’humanité ; car rhofpitaiité ne permettoit pas qu'on re- 
poussât aucun fupplianc. * 

Cet épifode eft lié au fujet ; ce Devin donne des avis 
à Telemaque , lui explique plufieurs prodiges, & lui 
promet une prompte délivrance de fes malheurs. D’ail- 
leurs Bc petit épifode confepve plufieurs faits j il cft vrai 
qu’ils ne peuvent nous intérefier autant qu’au fiéclc 
d’Homerc.^ Ou remarquera que Theoeîymcnc fait quatre 
queftions d’une haleine , dans l’efpace d’une ligne ; la- 
crainte où il cft d’être pourfuivi , ne lui permet pas de 
s’étendre. TclemaqUc lui répond avec la meme brièveté. 
Homère cft appelle par fon fujet. 

Les courans de Ormes & de Chalets. Telemaque cou- 
rut d’abord tout droit vers le feptentrien , & de-là , au 
lieu d'aller au couchant , qui étoit le chemin le plus 
court, il prit du côté du levant, poui éviter l’embuf- 
cade qu’on lui avoir drelTéc éntro Ithaque Se. Cephalenie; 

Tome //. ^ B b 
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ainC il. aborda à Ithaque par le côté du fcptentrion , an 
lieu de celui du midi. En partant , il avoit pris un chemin 
moins long ; auffi voit-on qu’il mit plus de tems au re- 
tour. Ceci feroit peu important , lî ces petits détails ne 
montroient l'exaéHtude d’Homerc. 

^ Crimes , lieu de la côte du Peloponnefc. Ckalcis , 
fleuve voiAn , & un bourg fur ce fleuve. Voy. Scrabon. 
Je lis avec Madame Dacier Phéts , au lieu de Pkeres , 
qui eft trop loin de là. 

Par tate faveur de Mercure, Comme Mercure eft le 
miniftre des Dieua , on a feint qu’il étoit le patron de 
tous ceux qui étoient au fervice des autres , & que c'é- 
teîr par fa faveur que chacun reufliflbit dans les fonc- 
tions de fon état. 

Il n’y a rien de trop bas dans ce que dit ici Ulyfle , 
puisqu'il foutient (bn caraélerf de mendiant. Athenée fait 
une autre obfervation ; il prend ces paroles à la lettre , 
& dit que dans ces anciens tems les héros fe fervoient 
eux-mémes , & qu’Homere loue Ulyfle de polTéder le 
talent de remplir ces fortes^dc fondions qui nous pa- 
toiflent fubalternes. Il eft certain que les héros qui pré- 
paroient eux - mêmes leurs repas , pouvoient regarder 
comme dignes de quelque éloge ceux d’entr’eux qm s'ac- 
quittoient bien de ces foins. 

Dont les injuftices & les violences font monties juf- 
ques aux deux. Madame Dacier a traduit , dont la vio^ 
Unce & üinfolence font fi grandes , qu’elles ne refpeSent 
pas les Dieux , & quelles attaquent le ciel mime. Ce 
n'cft pas le fens : rexpreflïon d'Homere , telle que je l'ai 
rendue y eft trcs-claite } on trouve la meme cxptcflioa 
dans l’Ecriture, r 
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'Termina fes malheureux jours par une mort plus mal- 
heureufe. II Faut louer la difcrétion d’Euhiée ; il n’ex- 
pliqùe pas le genre de mort , parce qu’il éroit honteux 
& infâme ; car elle s’étoit pendue de défefpoir. 

Aujourd'hui i hélas ! je me vois privé de tout-, tn 
T«vr«> twiSvjtftxi. Madattie Dacier trâhiic ; ji 
itns bien la perte que j‘ai faite.^ Et en note elle dit j en 
perdant de Ji bons maîtres , il à perdu tous les fecours 
qu'ils lui foumîjfoient. Les paroles du texte me paroiflent 
renfermer un feotiment plus délkat , que développe la 
fuite des paroles d’Eumée. Il ne jouit plus de r’cn , de» 
puis qu'il a li peu d'occalion de recevoir des témoignages 
d’amitié de la part de fes niaîwcs. 

Je puis dire qu’aucune parole de la Reine Penelope ^ ma 
tnaîtrejfe , ni aucun témoignage de fon affection neji Venu 
répandre la joie dans mon coeur^ Madame Dacier dit qu'il 
ne faut pas joindre avec les mots 

" Euftathe montre le contraire , & j’ai fuivi fon explica- 
tion. t'oyez Erneftj. Madame Dacier s’eft cnéiércment ' 
éloignée du fens , en traduifanc : Pour ce qui eft de ma 
maitreffe Penelope , je ne prends plus plaifii ni à en par- 
ler, ni a en entendre parler. Mais ce qui eft furprenant, 
c'elf qu’elle a gâté tout çç palTage. Je ne dirai pas qu'on 
ne voit dans la traduélion qu’elle en donne aucune trace 
de la na'iveté charmante du difeours d'Eumée , ni da 
l’affeâion qu’il y témoigne pour fes maîtres , mais qu'il 
eft entièrement mutilé & changé. 

Il eft fingulierque Pope n’ait pas moins défiguré tout 
ce morceau. 11 eft manifefte que mu Ouyifitf , Scc. (e 
lie à ce qui précédé -, Eumée ne diroit pas qu’il manque 
de nouititure j il vient de dire préciGiment le contraire^ 

Bb a ■ 
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Il fe plaint que cette douce familiatitc , qui alTcmble IcS 
maîtres &-les ferviteurs , cft bannie de la maifon d’U- 
lyflc , par les excès & les injuftices qui la dèfolent. 

Uexces du fommeil fatigue & devient un mal. Le bon 
Eumée débite iei un aphoriline de médecine. Le trop long 
fommeil fait le même effet que les trop longues veilles » 
car il épuife & diflîpe les efprits. 

La douleur mime a fes délices. La caufe de ce plaifîr^ 
remarque Euftathe , eft l’idée qu’a celui qui raconte ce 
qu’il a fouftert , qu’il fera loué de fa piticnce, de fa pru- 
dence , & qu’on le regardera comme un homme favorife 
du ciel. Ce n’efl pas la feule , ni la principale caufe de 
ce plaifîr. La peine a cet avantage fur le plaifir , ÿt Pope , 
c’eft que le reffouvenir en cft doux , au lieu que celui du 
plaifîr nous fait fentir une privation. 

Où ton a tracé les révolutions du foleil. L’Ifle d Or- 
tygie c’eft Delos ; Sc celle de Syre eft un peu au-dclfus. 
Selon les uns , ces mots veulent dire 

que rifle de Syre cft au couchant de Delos : & , fi l’on 
adopte cette explication , Eumée parle en habitant de 
Syre , car cela cft faux , fi l’on fc place à Ithaque. D’au- 
tres expliquent ce pafTage en difant que dans l’Ifle de 
Syre il y avoir un antre qui rparquoit les folftices,’& 
qu’on appclloit l’antre du foleil. Les Phéniciens avoient 
fait un long féjour dans cette Ifle ; fou nom meme dérive 
àt'Jira, qui, dans leur langue, lignifie riche, ou de 
fura , heureux : ils étoient favans en aftronomie , 5e 
avoient fait dans cette Ifle un cadran , En- 

viron quatre-vingts ans apres Homère, l’Ecriture fait 
mention d'un cadran qui étoit à Jerufàlem , 5c qui mar- 
qcoit les heures* Phcrccidc en fît un à Syre deux centS' 
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ttns après ccIui-ci. Je ne rapporterai pas les chicanes de 
,Petra^lt fur ce palTage : il a prétendu qu'Homere avoit 
mis Syre & la met Méditerranée fous le tropique. Le 
nom de cette I0e marque la bonté de fou terroir. L'in- 
duftrie des Phéniciens e(b connue. 

- On a remarque la julHce poétique qu'Homere obfetve 
en faifant mourir fubitement cette gouvernante d'Eu- 
nrée qui le trahit. Il ett fingulicr t^u’Euflathe ait cru 
qu’elle étoit la-mere tfEumée. 

Se hâtaient de plier les voiles. On voit la rapidité de 
cette narration j le Pocte fuprjmc des circonllanccs pou; 
voler à fon but. Je me fuis fur^tout attaché dans ma' 

’ traduéHon à confervet ce caraélere diftinélif du génie 

d'Homere, qu’on trouve dans.l’ÔdylTée comme dans 
riliade, & qui confirme qu’ils font du meme Auteur « 
& que l’OdylTés n’annonce point , comme on l’a préteui 
du , la décadence de fon cfpiit^ , 

\ . 

'■ . . . _ . i . . • , • • •• 

I ' 

‘ f * • î 

t. l . ♦ * 
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ARGUMENT’'DU CHANT XVI, 


le fils d'Ulyfle , arrivé chez Euœéc^ l’envoie à fa merc 
■ pour lui annoncer fon retour. Telcmaquc rcconnoîc 
‘ fon perc. Les Prétcndans , qui s'étoient mis en etnbufi 
cadc , rcutrcnt dans la ville. 



c H A NT XV i. 


D Ê s la renaiflance de l’Aurore , Eu- 
mée , fécondé d’Ülyfle , avoir allumé la 
üamme , '& préparok un léger repas , 
tandis que , par fon ordre^ les bergers j 
fur les pas des troupeaux raflemblés , 
alloient les conduire aux pâturages, 
'l’oi^-à-coup fes chiens ftdeles, qui d’or- 
dinaire troubloient l’air de leurs aboie- 
inens , font entendre une voix flateufe 6c 
careffante, courant à la rencontre deTele- 
maque qui s’approchoit de cette retraite. 
A travers ces voix J UlylTe entend les 
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pas de celui qui s’avance. » Eumée ! 
dit- il aulfi-tôt , il t’arrive , fois en bfen 
afluré , un ami ou. une perfonne très- 
connue ; car tes dogues j au lieu d’é- 
branler l’air de leurs voix , pouffent de.s 
ofis glapiffans^ témoignages de leur joie ; 
& les pas de quelqu’un qui accourt^ 
frappent mon oreille. « 

• Il n’a pas achevé ces mots , que fon 
fils^ chéri paroît fur le feuil. Eumée, 
faifi de }$. plus vive furprife , s’élance 
de fon fiége; l’urne où il préparoit un 
breuvage échappe de fes mains ; il court 
à la rencontre de fon maître , & lui fau- 
tant au cou , il baife les mains du jeune 
Prince , fon front , fes yeux dont la dou- 
ceur tempere l’éclat ^ , de joie , il 

Verfe un torrent de larmes. Comme un 
pere s’abandonne à fon rayiffement, fie 
ne fe’laffe pas d’embraffer un fils uni- 
que f qui fut abfent dix années , & qui 
revient des extrémités de la terre , le 
fils de fa vieilleffe qu’il chérit tendre-*' 

Bb ^ 


* 


Digitized by Google 



L’O D Y S S E E; 
ment , & qui lui a.coûté tant de (bupîrs 
6c* de larmes : tel ce fidele ferviteur 

ferrant entre fes bras, le Prince ai- 

• 

mable , lui prodiguoit fes careffes , ôc 
le regardoit coiimie • échappé du feih de 
la mort. » Eft-ce; toi , lui dit-îl en . fanr 
glotant,eft-ce toi, mon cher Telemaque ! 
ma plus douce joie ! le Ciel t’a donc fau- 
vé de tous les dangers !' je croyoîa ne te 
revoir jamais , depuis qu’un vàiffeau te 
conduifit vers Pylos , loin de^ patrie ! 
Entre , mon fils ; que mon: cœur felivre 
à toute fon allégrefle; quejje me raf 
fafie du plaifir d’arrêter fur- toi mes re- 
gards , 6c de te pofféder dans:; ma de- 
meure au fortir de tant de périls.. Il eft 
' • fi rare que tii viennes dans tes -champs 
voir tes pafteurs ! tu .es toujours retenu 
dans la ville, tou jours, occupé a obfer- 
ver la troupe de- ces pervers; qui fe dif 
purent la main de P,enelope, .«‘ 

» O toi que j’aime comme uhipereî 
répond Telenraque , tu feras fatisfàit ; je. 
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riens pour jouir, du plaifir de te voir 
je viens auflt pour apprendre de toi fî 
ma mere habite. encore notre palais,' ou 
fi elle s’efi enfin-déterminée à fuivre un 
nouvel époux.. L’arachne file toujours 
en paix dans là couche d’ülylTe. « 

» Qui peut douter ,• reprend le ver- 
tueux Pafteur ,• que la Reine , ta mere 
vénérable-, ne,.perfévere à- demeurer, 
avec confiance , dans ton palais ? Elle 
continue à fe confumer^ jour ôc nuit^ 
dans les gémiffemens ôcies larmes. « -> 

■ pin achevant ces mots.il reçoit la lance 
. • * 

du Prince, qui pafle le feuil & entre. 
Comme il s’avançoit , Ulyfle fe leve', 
&;-lui‘ cede.fir place : mais*Telemaque 
refufant de l’accepter : « -îRe.fie afiis;> 
Q' étranger ! dit-il d’un ton . âfi^élueux j 
nous trouverons^ bien ici. un autre fiége; 
voici quelqu’un qui ne m’en-ilaUTera pas; 
manquer.!». O , : l. ;-i ^ 

. ..Ulyfle reprend .la place, , Eumée en- 
Uflç à terre ^ prép du fils de Laëtte., des 

• * t 
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rameaux verds de irais , ôc les ayant cou<^ 
verts de peaux , il y feit afTeoir le jeune 
Prince. Maintenant il leur préfente 
des plats de viandes ^ relie du repas fo» 
bre de la -veille j il s’empreffe à remplir 
de pain les paniers ^ à préparer dans une 
urne champêtre un breuvage où fe mêle 
à Tonde un vin dont la douceur flatte 
le palais, & ilValIied en face d’Ulyflci 
Après le repas , Telema<^ue s'adrefle 
au Pafteur. » Mon pere chéri ! quel eft 
cet étranger ? Ne puis- je favoir ce qui 
Tamene dans Jthaque ? On ne iraverfe 
pas à pied Tocéan. Quels nautonniers 
nous Tont amené? ' •' ' • 

» Tu ‘ entendras > mon* fils! répond 
Eumée, un rapport fidelei Cet fran- 
ger fe glorifie d’être né dans la Crête. 
Pourfuivi du -malheur , it' a 'parcouru 
d’un pas errant les cités de tous les peu* 
pies , telle eft la deftinée où TalTujetti- 
rejit les Dieux. Enfin , échappé d^un na- 
vire de barbares Thefprotes , il eft venu 
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chercher & a trouvé un refuge dans ma 
cabane. Je le remets entre tes mains ; tu 
décideras , à ton gré , de fa^ fortune , dé- 
formais il eft ton fuppliant. « 

» Eumée ! ce mot me pénétré de trif- 
tcffe , reprit T elemaque. Puis-je recueil- 
lir cet étranger dans mon palais f Vois , 
je fuis jeune encore, & mon bras n*a 
pas affez de force pour le défendre 
contre celui qui oferoit l’outrager. La 
Reine, mamere, follicitée par lés 
fiens , eft vivement combattue j elle ba- 
lance fi, refpeûant le lit de fon époux 
& fa propre renommée , elle doit refter 
avec fon fils , & veiller fur mon héri- 
tage , ou enfin fe déterminer à choifir 
pour’ époux le plus vaillant &.le plus' 
riche des Princes dont notre maifon eft 
afiaillie. Puifque cet étranger eft venu 
dans ta demeure ,‘ il recevra de ma part 
tout ce qui eft nécefiaire à fes befoins , 
tunique , manteau , brodequins , épée , 
& je le ferai cotidirffe f s’il le fouhaite. 
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au païs de fa HalHance. Ou plutôt tu petix 
le retenir & le foigner dans, cette ca- 
bane ; j’enverrai ici des vêtemens. , & ce 
qu’il faut pour le nourrir J ainfi il ne 
pourra être à charge ni à toi , nî à tes 
pafteurs.^Car, je ne fouffrifai pas qu’il pa- 
roifle au milieu des amans de ma mere ; 
leur arrogance a fecoué tout frein ; .ahl 
s’ils le couvroient de railleries ! s’ils .al-, 
loient même ( 6c l’on peut s’ÿ attendre)) 
jüfqu’à de plus fortes infultes ! j’en feroia 
pénétrd de la plus vive douleur.. Que 
peut un feul mortel -, fut-ili plein de. vi-- 
gueur. ôc de vaillance , jsontre une nuée 
d’ennemis fi puiffans ! « ^ , ; : . . ■ i 

Le patient UlylTe embrâfé de cour- 
roux-, rgmpt alors le filence. » Oh mon,' 
cher Prince J:dit:il, car il mcft peut*.être 
aufii permis de prendre ici U, parole ; je: 
t’affure que mon. coeur faigne au récit, 
des infolences, que tu. fouffres dans ton- 
palais -de la part. de.ces-.Çhefs, malgré? 
ton, âge 6c çe.d^ors.impofant. Dis, je 


DiglIized’Dy 



CHANT XVI. 5P7 
te prie , courberois-tu volontairement ta 
rête fous ce joug ? ou tes peuples s’au- 
torifant de la voix de quelque oracle , 
t’ont-ils juré leur haine ? ou enfin des 
IVeres, ce rempart fi ferme dans' les plus 
grands orages , refufent - ils de prendre 
eri main ta défenfe ? Plût aux Dieux 
qu’avec l’ârdeur qui m’anime , j’euffe ta 
jeunelfe en partage ! Plût aux Dieux 
que je fulTe le fils de cé fameux Ulylfe, 
ou ce héros lui-même terminant fa courfe 
errante ! car il reparoîtra , l’on doit en- 
core l’efpérer : je jure quîun bras enne- 
mi feroit tomber ma tête de mes épau- 
les , fi précipitant aulfi-tôt mes pas dans 
ce palais défolé , je n’immolois la troupe 
entière de ces pirates. Et quand même , 
fêul au milieu d’eux , je ferois enfin abat- 
tu fous l’effort de leur nombre, ah ! fans 
doute il vaudroit mieux encore mourir 
dans mes foyers , les armes à la main , 
que d’être l’éternel témoin de leurs in- 
dignes forfaits, -que de les voir, ô les 
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plus téméraires des hommes! combler 
d’outrages mes hôtes , traîner mes cap- 
tives , fouiller de leur lubricité mon pa- 
lais , difliper mes biens’, tout ravager , 
tout perdre avec une rage inouie, in- 
fatiable , fans qu’il y ait un terme à ces 
maux , fans que le jour de la vengeance 
. arrive ! <c • ‘ 

«Etranger! répond Telemaque, je 
vais fatisfaire à tes quefUons. Tous nos 
citoyens ne. font pas enflammés contre 
moi de haine. Des freres , je le fais , 
font un ferme foutien : dans les plus 
grands périls : mais je n’ai point de freres. 
Jupiter a voulu que d’âge en âge il n'y 
eût qu’un rejetton de notre race. Arce- 
fius, mon bifaïeul , ne fe vit renaître que 
dans le feul Laërte : qui fut l’héritier de 
^ërte ? le feul Ulyfle : Ulyffe , à fon 
tour, ne laifla point d’autre fils que moi 
infortuné , dont il n*a point joui , & qui 
n’ai pu lui être d’aucun fecours ; c’eft ce 
qui enhardit > nos ennemis* nombreux à 
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s’emparer de notre palais. Les Princes 
de Dulichium , de Samé , de Zacynthe 
y font raffemblds ; les Chefs d’Ithaqüe 
fe font joints. à eux; tous , fous le pré- 
texte de rechercher ma mere , ufurpent 
& pillent mes biens. Ma mere les abhorre 
tous ; cependant tandis que la crainte 
l’oblige à ne pas*ebuter leurs vœux, ôg 
à flatter leur efpoir , mon héritage s’é- 
vanouit 9 & je touche à ma propre ruine. 
Mais notre fort eft entre, les mains des 
Dieux. Mon cher Eumée,! va trouver 
promptement la vertueufePenelope; dis- 
lui que fon fils eft de retour fit en fu- 
reté. Je t’attends ici ; reviens dès que tu 
l’auras inftruite de cettQ nouvelle : ne 
parle qu’à ma mere feule, & qu’aucun 
des Princes n’apprenne que j^^fuis en 
ces lieux ; car une foule d’ennemis con- 
jure pion trépas. « 

» Je t’entends , je pénétré tout , tes 
ordres feront remplis , dit Eumée. Mais 
ne veux-tu pas qu’étant en route j aille 
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porter au malheureux Laërte la nouvelle 
la plus confolante ? Jufqu’à ce jour , 
malgré les profonds regrets qu’il don- 
noit au fort d’ülylfe , il a voit l’œil fur 
les travaux de fes champs , & ne com- 
battant pas les befoins de la nature y il 
prenoit fés repas , dai^fon palais rufti- 
que -, avec fes ferviteu^ Depuis que ton 
navire a vogué vers Pylos , on dit que , 
toujours folitaire , il fe laiffe con fumer 
de faim & de foif , qu’il ne porte plus 
les yeux fur fes campagnes- , ôc ne celTe 
de verfer des larmes & de pouffer des 
foupirs 'ôc. des plaintes lamentables ; fa 
peau defféchée ôciflétriefe colle autour 
de fes os; il i\eft plus qu’une ombre, «à 
J» Que je plains ce bon ;vieillard ! ré- 
pond le^éune Teleqjaquè; mais détour- 
nons nos regards de fa douleur, encore 
que fi touchante. Si les mortels ^jou- 
voient . toujours voir accomplir, leurs 
vœux , nous n’aurions plus à languir après 
le retour de mon pere. Dès que tu auraa 

% 
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J)ârlé à Penelope , reviens , Tans être ap- 
/per<ju j & fans dêtôui"ner tes pas. Con- 
tente-ioi de dire à la Reine qu’en fecret 
elle -envoie prompte.nent à ce vieillard 
défolë la plus fidele de fes femmes , pour' 
l’inftruire de mon arrivée. « ' 

* Ces mots animent le Pafteur. Il lie à 
fes pieds fes fandales , & part. ‘ Il ' n© 

. s’éloigne point fans être apperçu de Mi*-* 
nerve , qui s’approche. aûlTi - tôt> de là 
cabane , fous la forme d’une femme dif- 
tinguée par laihauteur de fa ftature, ôc 
par la beauté de fes traits , qui annon- 
cent fon intelligence , & fon induftrie à. 
former des ouvrages .accomplis i elle s’ar* 
rête à l’entrée, de là cour. Telemaque 
ignore la préfence de la DéefTe. Les 
Dieux ne fe manifeftent qu’à ceux aux- 
quels ils veulent âpparoître. Le feul Ulyfle 
apperçoit Pallas« Les dogues enten- 
, dent les pas de l’inconnue ; mais , loin 
d’aboyer , ils tremblent , & courent au 
fond de la cour fe cacher avec de fourd# 
Tome IL C c 


Digitized by Google 



,402 L’O D Y S S É E. 
hurlemens. La Déeffe fait un figne do 
l’œil à Ulyfle , qui l’entend , fort auflî- 
tôt , & traverfe la cour. » Sage Ulyfle ! 
dit-elle , pourquoi te cacher plus long- 
tems à ton fils ? montre- lui fon pere; 
marchez dans Ithaque , après avoir pré- 
paré de concert la fanglante mort de vos 
ennemis. Tu me verras bientôt à tes cô- 
tés ; je brûle moi-même de combattre. « 
Minerve dit , ôc le touche de fon 
fceptre d’or. Soudain les vêtemens dont 
il fut couvert reparoiflTent' dans tout leur 
éclat ; il a repris fon port , fa force hé- 
roïque , ôc la noble beauté de fes traits; 
fa chevelure a bruni , fes joues cavées 
fe font arrondies', ôc.fa barbe argentée 
s’eft changée en boucles d’azur. La 
Déeflfe difparoît. 

•. UlyflTé rentre dans la cabane. Son 
fils demeure immobile , faifi d’étonne- 
ment , de refpeû ôc d’épouvante ; il croit • 
voir l’un des Immortels ; il l’adore , ôc 
n’ofant lever les yeux : » Je ne te re- 
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COniiois plus , ô étranger I dit-il d’un 
ton humble & fournis. Quelle fubits 
métamorphofe s^eft faite en tes vêtemens j 
en tes traits , en ta perfonne entière ! 
Je n’en faurois douter ; un Dieu de l’O- 
lympe eft devant moi. Sois - nous pro* 
pice , notre reconnoiffance t’offrira les 
plus belles vittimes , & placera de fu- 
perbes trépieds d’or fur tes autels ; fais^ 
nous grâce, w • , ‘ 

» Je ne fuis point un Dieu , repartit 
le héros ; quelle erreur t’égare , te perte 
à'me regarder comme un habitant des 
cieux ? Je fuis ton pere , ô mon fils I 
ton pere , qui t’a coûté tant de larmes , 
après le retour duquel tu as tant foupiré 
près de fuccomber,en fon abfence, fous 
le joug de nombreux oppreffeurs. « 

-En même tems Courant à fon fils, il 
Tembraffe , ' & lui prodigue fes baifers 
avec les tranfports d’un pere ; fes larmes, 
qu’il avoit eu jufqu’alors la force de re- 
tenir , ruiffellent fur fon vifage , & rou- 

C c 2 
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lent jufqu’à terre. T elemaque ne peut fe 

perfuader que fon pere foit devant fes 

yeux. » Non , dit-il y tu n’es point Ulyfle, 

mon pere ; quelque Dieu ennemi fe joue 

de moi , pour redoubler l’amertume de 

mes gémiffemens & de mes pleurs. Le 

prodige qui a' frappé mes regards,. eft 

au-deffus du pouvoir,des humains; les 

Dieux feuls peuvent , fans peine , nous 

faire paffer tour-à-tour de la -vieillelTe 

à l’adolefcence. Eh quoi ! tu étois , il n’y 

a qu’un moment , un vieillard , couvert 

de honteux lambeaux ; & maintenant 

tout annonce en toi l’ùn de ces Dieux 
% 

qui régnent dans l’Olympe ! « 

, Ulyffe reprend la parole avec une fé- 
vérité mêlée de douceur. » Telemaque, 
puifque tu as le bonheur de pofléder un 
pere chéri y ne t’obftine pas à- le mé- 
connoître ; que l’excès de l’étonne- 
ment & de -l’admiration ne te rende pas 
înfenfible. Ne crois pas qu’il s’oifre à tes 
yeux d’autre Ulyffe ; je fuis Ulyffe , mon 
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fils y je le fuis ; après avoir foutenu , avec 
confiance , un long cours d’infortunes , 
après un exil de vingt années , je revois 
enfin ma terre natale. C’efi Minerve (ce 
prodige ne palfe pas fon pouvoir) qui . 
m’a ram^é ici , & qui m’a .fait paroître 
tantôt fous la forme d’un malheureux , 

^ vieilli dans l’indigence , tantôt fous celle 
d’un Chef brillant encore de jeunelTe 
&- de vigueur , ôc décoré de vête- 
mens pompeux. Saches qu’il efi facile 
aux Dieux aflis fur les nuées , d’élever 
un mortel au faîté de la grandeur , ou 
de le plonger dans le* plus vil abailTe- 
ment. « -, 

Il dit, & s’aflied. Telemaque, l’œil 
attaché fur lui , jete foudain fes bras 
autour dh cou du meilleur des peres , 
& fond en larmes. Tous, deux s’aban- 
donnent au fouvenir douloureux .de 
leurs peines > ils confondent leurs gé- 
ihiflemens & leurs fanglots; de tems.en 
tems des cris échappent de leurs levres. 

Ce 3 
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• Ainfi. retentit de cris le nid des aî* 
gles ou des vautours à la ferre terri- 
ble , privds par des pâtres de leurs 
petits , qui déployoient à peine leürs 
ailes naiflantes. Ainfi , quoique dans 
les bras l’un de l’autre ^ tanl^t la dou- 
leur fe réveilloit. avec force dans 
l’ame dès deux Chefs ; tantôt leurs 
paupières lailToLent couler, des larmes 
ôouces & touchantes. Et l’aftre du jour 
en defcendant fur’la terre , les eût en- 
core vus. dans, cette fituation , fi Tele- 
^ maque n’eût rompu le filence. » Quel 
heureux vailTeau *.ô: mon pere ! & quels 
iiluftres nochers t’ont enfin rendu au 
fein: d’Ithaque ? tu' n’as pu franchir à 
pied l’immenfité des mers. « • 

, » 'Moh fils.! dit Ulyffe , je ?inftruiraî 
fur ce points Ces fameux nautonniers , 
ces condudleurs zélés de tous ceux 
que leur adrelTe'le fort, des Phda- 
riéns m’ont guidé fur les ondes ; leur 
navire ailé, tandis que je fommeillois'^ 
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a traverfé l’océan , ' 6c m’a dépofé fur 
les bords d’Ithaque. Ce peuple m’a com- 
blé de fuperbes dons , que j’ai cachés f 
par un avis célefte , au fond des antres 
de cette rive. Minerve enfin a conduit 
mes pas en ce lieu , pour concerter 
avec toi la punition de nos ennemis. 
Parle donc , fais - moi connoître leur 
nombre , leurs perfonnes ; quels font 
ces audacieux t ma prudence délibérera 
fl 5 pour les vaincre , il nous faut em- 
prunter des fecours , ou s’il fuffit de 
notre bras.'« 

» O mon pere ! lui répond le Jeune Prin- 
ce , la terre célébré ta haute lagefie 6c ta 
rare valeur : mais l’entreprife dont tu 
parles eft inouie ; tu me vois interdit de 
furprife : comment feroit'il pofiibleà deux 
mortels do combattre une troupe fi con- 
fidérable ôc fi aguerrie ? Elle n’eft pas 
bornée à dix Chefs , ni même à vingt ; 
elle forme toute une cohorte ; compte- 
la toi-même. De la feule Dullchium for- 
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tirent cinquante -deux jeunes Princes-, 
diftingués par leur ftature & leur force j 
& fuivis de fix ferviteurs; vingt -quatre 
-Chefs vinrent de Samé , vingt de Za- 
cynthe dont ils font la gloire j Ithaque 
môme leur joignit douze Chefs , tous 
illùftres ; la' troupe entière eft accom- 
pagnée du héraut Médon , d’un Chantre 
fameux , ôc de plufieurs ferviteurs , em- 
ployés aux apprêts de leurs feftins. Si 
nous paroiflons', en ton palais , de\^ant 
cette cohorte réunie, ah! je crains que 
ton retour ne te foit amer , & que la 
’ vengeance , dont tu veux les accabler , 
ne pous >:oûte un tréfor trop précieux ! 
Songe plutôt , fonge à trouver s’il fe 
peut des amis alfez magnanimes pour 
s’alTocier à nos périls. « 

« Prête-moi une oreille attentive , re- 
partit l’intrépide Ulyfl'e. Dis -moi , Ju- 
piter , le pere des Dieux , 6c Pallas font- 
ils un fecours alfez puilfant ou me faut- 
il implorer encore quelque autre défen- 
feur ? 
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» Ceux que ta bouche a nommés , dit 
levage Telemaque, encore qn’affis loin 
de nous au-deffus de la voûte célefte , 
font le plus ferme foutiéli auquel tu 
puifles recourir ; ils dominent fur les 
humains , & même fur les Dieux. « 

» Ces deux puiflTahs défenfeurs, ô Te- 
lemaque ! reprit le héros , élevé comme 
au-delTus de lui-même , ne fe tiendront 
pas longtefns éloignés du plus terrible 
des combats , dès que nous prendrons , 
dans mon palais , le farouche Mars pour 
Varbitre de notre querelle. Toi , aux 
premiers rayons de l’aurore, rentre dans 
nos foyers , reparois au milieu d’une 
troupe fuperbe. Guidé par Eumée , je 
t’y fuivrai bientôt fous la forme.d’un vieil- 
lard , réduit à la mendicité. S’ilfe m’ou- 
tragent, quelqué traitement .que j’elTuie 
( garde-toi , mon fils , d’oublier cet avis): 
dompte en'-ton ■' fein les rnouvemens 
.de ton* cœur, qu’il foit immobile ÿ lors 
•mêmje que me 'traînant par les pieds. 
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ils me jeteroient avec oprobre hors de 
ma demeure , ou me blefleroient *dê 
leurs javelots , tu le regarderas fans t’é-^ 
mouvoir. C6ntente-toi de les exhorter 
avec douceur à mettre un terme à leur 
rage infenfée ; ils fermeront l’oreille à ta 
voix; leur .jour fatal eft arrivé. Sur-tout 
imprime cet ordre au fond de ton cœun 
Es-tu mon fils f mon fang'coule-t-il dans 
tes veines ? qu’il n’y ait pèrfonne , je 
n’en excepte pas Laërte , ni Eumée , ni 
aucun de nos ferviteurs , ni même la 
fidele Penelope ; qu’il n’y ait perfonne qui 
apprenne de ta bouche qu’ülylTe eft c^ns 
fon palais ; feuls , nous devons être les 
maîtres de ce grand fecret.Ainfi nous fon- 
derons les fehtimens des femmes, & ceux 
de nos autres efclaves ; nousconnoîtrohs 
qui nous craint ôc nous honore , qui nous 
trahit ,& qui , oubliant que tû es forti de 
l’enfance , ofe te manquer de refpeêl, a 
» O mon'pere ! répond Telemaque., 
l’avenir , je m’en flatte , te dévoilera mo» 
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côeur , & t’apprendra que je ne luis 
dénué ni de prudencé ni de courage. 
Mais ne crains - tu >pas , veuilles - y 
fonger , de perdre un tems précieux à 
parcourir tes champs pour fonder les 
fentimens de chacun* de tes ferviteurs ? 
Tes 'ennemis, paifibles dans ton pa- 
lais , confument tes biens ; tout eft en 
/ leur pofleflion , & va bientôt difparoître. 
Ne fuffiroit-il pas d’abord , pour ne pas 
trop retarder ta vengeance , d’obferver 
la conduite des femmes attachées’ à notre 
demeure ; tu connoîtras en peu de temà 
le crime & l’innocence. Nous pourrons 
éprouver fi le zele eft refroidf dans tes 
champs , après que tu auras obtenu la 
viftoire , fi Jupiter , par un figne ma- 
nifefte , t’a garanti fa protédion. « 

» Durant cet entretien arrive dans 
Ithaque l’agile vailTeau qui conduifit à' 
Pylos Telemaque ôc’fes amis. Entré dans 
le port, oh le tire fur le fol noir. du 
rivage ; de fideles efclaves emportent les 
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armes ^ • courent dëpofer dans la mai' 
fon de Clytius les riches préfens dé Me- 
nelas. En même tems un héraut envoyé 
par ces Chefs , vole au palais d’UlylTe , 
pour apprendre à la chafte Penelope que 
Telemaque étoit arrivé, & que s’arrêtant 
chez Eumée , il avoit voulu que le navire 
le devançât. Ce qui leur fuggere cette 
précaution , eft la crainte que la Reine 
les voyant revenir fans être accompa- 
gnés de fon fils , ne fût faifie d’effroi , 
& ne baignât fon vifage de nouveaux 
torrens de larmes. Le noble Eumée fui- 
-voit , à quelque diftance , le héraut, char- 
gés l’un 6c l’autre d’annoncer à cette mere 
la plus heureufe nouvelle. 

Ils entrent dans le palais du Roi, mon- 
tent vers l’appartement de Penelope. 
L’imprudent héraqt , qui paroît le pre- 
mier , s’écrie en préfence de toutes les 
femmes. » Reine ! l’objet de ton amour, 
ton fils eft arrivé «.• Le fage Eumée vient 
à fon tour, & s’approchant de l’oreille 
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de Pénélope , U lui rapporte tout ce que 
Telemaque a voulu qu’il dît à fa mere. 
Après avoir rempli ces ordres, il fort, 
traverfe le portique , la cour , & fe hâte 
de retourner auprès de fcs troupeaux. 

Les amans de Penelope font frappés 
de confternation , & dévorés dé rage. 
Ils courent tous hors du palais , 'fran- 
chiffent la cour ; aflis , non loin de la 
porte , ils tiennent un Confeil. - 
Le fils de Polybe, Eurymaque rompt 
le filencei » O mes amis ! Telemaque a 
donc heureufement accompli un delTein 
formé avec tant d’audace ! il a terminé ' 
ce voyage , qui , félon que nous nous 
en flattions , devoit tourner à fa perte ! 
Que nous refte-t-il à faire , & que tar* 
dons-nous ? lan<;ons,en mer, & char- 
geons de rameurs le meilleur de nos 
vaiffeaux; courons avertir nos compa- 
gnons de revenir dans Ithaque. « . ' 

Il h’a pas achevé ces paroles , qu’Am- 
phinome , en fe tournant , voit entrer 
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un navire dans le port ; les voiles s’abat- 
tent , on fe courbe fur les*rames. » Amis ! 
s’écrie-t-il d’un air fatisfait ; il eft fuperflu 
de les avertir ; regardez ; les voilà dans le 
port. Quelque Dieu leur a donné des 
avis , ou ils ont eux-mêmes vu pafTer le 
vaiffeau de Telemaque , fans pouvoir 
l’atteindre. « 

Il dit.. Levés aulTi-tôt j les Chefs fe 
rendent aux I bords de la mer. On tire 
le vailTeau fur le rivage ; armes , agrès, 
tout eft emporté par les' efclaves. Les 
Princes. fe précipitent, en foule, dans 
la place publique , forment un Gon- 
feil; l’entrée en eft interdite «à tout ci- 
toyen, foit jeune homme , foit vieillard, 
^à, le fils d’Eupithes, Antinous , faifi de 
honteôc de courroux , tient ce difcours. 

» O deftinée ! faut - il que les Dieux 
l’aient fauvé aux bords de fa perte ! 
Le jour , nos gardes , fe fuccédanc 
fans relâçhe , bravoient l’inclértience 
des airs fur la cime des rochers j la nuit. 
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loin que le fommeil fermât nos pau- 
pières , nous attendions l’Aurore en ne 
ceflant de croifer d’un vaiffeau rapide 
près des côtes & fur le vafte' empire 
des flots j.dans la ferme alTûrance que 
l’heureux fruit de nos embûches feroit 
de le faifir & de l’envoyer chez les morts. 
Cependant un Dieu l’a ramené heureu- 
fement (fans fa demeure J Nous , pré- 
parons-lui donc ici une mort terrible; 
que Telemaque expire, gardons qu’il 
ne nous échappe. S’il vit , n’en doutez 
point, tous nos deffeins échouent; n’eft- 
il pas forti de l’enfance f fa prudence 
n’eft elle pas mûre ? la faveur que nous 
portoient les citoyens ne commence- 
t-elle pas à fe glacer? Hâtons -nous, 
frappons ce coup , avant, qu’il convo- 
que une alTemblée générale ; ne pen- 
fez point qu’il y montre de la foi- 
blefife ; fa haine & fon courroux éclate- 
ront ; il fe lèvera , pour déclarer ouver- 
tement que nous avons machiné fa mort,’ 
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que le fuccès a trompé nos trames 
notre attente. Le peuple ne fe ré- 
pandra pas en éloges , à Touie d’une 
aûion fl noire. Dieux ! s’il fe réunif- 
foit pour nous perdre , s’il nous chaf- 
foit loin de nos propres domaines , 
& nous obligeoit de fuir à notre 
tour en des contrées étrangères ! Pré- , 
venons ces malheurs ; que ifbtre en- 
nemi tombe fous nos coups dans fes 
champs écartés , ou au milieu de fa 
route à fon retour. Partageons fa dé- 
pouille ; que fa mere & celui qu’elle 
aura choifi pour époux -, habitent fon 
palais. Etes - vous trop timides pour 
l’exécution de ces projets f voulcz- 
vous qu’il vive fie jouilfe de l’héri- 
tage de fes peres ? CelTons donc d’af* 
(léger fes -lares, fit d’y paffernos jours 
en feftins; que chacun, dès ctt inftant, 
retourne à fa demeure; de-là qu’il brigue 
humblement l’hymen. de la. Reine, qu’il 
tâche de la fléchir par l’oflre des plus 
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rates dons,.& qu’elle s’unifTe à celui 
dont le rang & la générofité captive- 
ront fon ame , ôc que lui deftinera le 
fort. « ' V • 

Il dit ) tous gafdoient un morne fi-f 
lence. Amphinome enfin fe leve. Fils 
illuftre du Roi de Dulichium , Nifus y 
qui tenoit d’Aretius la vie & le fceptreÿ 
il étoit à la tête des Chefs qui avoient; 
quitté les riches guérêts de cette Ifley 
pour briguer la main de Penelope f 
parmi tous ces’ rivaux, il étoit le moins, 
odieux à la Reine , parce qu’il modé-i- 
roit leur fougue , & confervoit quelque 
refpeêl pour la iuftice, » O mes amis ! 
leur dit-il avec autorité , quant à moi je 
m’oppofe au deffein de percer le cœur 
de Telemaque; c’eftun crime horrible 
que de répandre *fe fang des Rois, & 
d’éteindre leur race. Allons confuKer les 
oracles facrés de Jupiter, Si leur voix 
nous enhardit à ^ce meurtre , frappez , 
je vous y exhorte j ma main portera 
( Tome IL D d 
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même le premier coup; mais A leur voix 
nous en détourne , calmez ( c’eft moi qui 
vous en conjure ) , calmez cette Aireur. « 

AinA parle Amphinome , ôc il les 
perAiade. Quittant à la fois leurs Aéges> 
ils fe précipitent au palais d’UlyAe. Ils 
font aAis fur des trônes éclatans. Mais 
1^ fage Penelope^ cette mere tendre, 
prend la réfolution dé paroitre aux yeux 
de cette troupe fuperbe & fanguinaire. 
Elle n’ignoroit pas qu’ils venoient de 
s’aAembler pour confpirer la mort de 
fon Als ; le héraut Médon l’en avoit inf- 
truite , Médon , qui avoit toujours l’ocil 
ouvert fur ces Chefs. Suivie du cortège 
de fes femmes , elle vole hors de fon 
appartement , arrive à la porte de la falle ; 
ià elle s’arrête ; le vifage couvert de fon 
voile brillant , ' elle fe tourne vers le 
plus illufire de ces rivaux , Ôc fa bou- 
che éclate en reproches amers. 

3» Antinous ! homme 'perAde ! artilàn 
du crime ! Ithaque te vante , fe plaît 
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à t’écouter , te^décerne le nom de pru- 
dent, t’éleve au-deffus de toug les corn-' 
pagnons de ton âge ; que cet éloge eft 
démenti par tes adions ! Barbare ! pour-' 
quoi conjurer la mort deTelemaque^ 
& refufer de nous refpeder , nous qui , 
devant toi, prenons le titre de fup-‘ 
plians ? Jupiter eft leur témoin & les 
venge. Il eft impie de former , dans l’om- 
/ bre , de fi noires trames. As - tu donc 
oublié que ton pere, tremblant, fugitif, 
ayant exercé la piraterie avec des Ta- 
phiens , fur les terres des Thefprotes , 
vint jadis fe dérober parmi nous à la 
rage de ce peuple qui le pourfuivoit; 
ils étoient nos alliés & nos Garnis ; ils 
demandoient qu’on le livrât à leur.ven- ' 
geance ; ils avoient juré de lui arracher 
le cœur , & de porter la dévaftation 
dans fes riches campagnes. Ulylfe, non 
fans peine , calma leur rage. Et c’eft lui 
dont tu déshonores & ravages le palais ! 
tu ravis fon époufe ! tu affalfines fon uni- 
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que fils ! tu as donc réfolu de me plonger 
dans le plus horrible cféfefpoir. Mets 
fin , il en eft tems & je te l’ordonne 
mets fin à ces fureurs , & réprime l’in- 
folence de tes compagnons. « 

» O fille d’Icare ! prudente Penelopel 
répond Eurymaque , raffure-toi , bannis 
de ton efprit ces penfées lugubres. Tant 
que mes yeux feront ouverts à la lumière 
du foleil , celui-là n’eft point né , ni ne 
verra le jour , qui ofera lever contre ce 
héros , ton fils Telemaque , une main 
profane. Car j’en attelle les Dieux , & ce 
ferment ne fera pas vain; bientôt les 
flots de fon fang ruilTeleront le long de 
ma lance ’noircie. Pour moi, ne penfe 
pas que je puilTe oublier jamais , qu’en 
mon enfance ce Chef, le deftruéleur 
d’Ilion , UlylTe me faifant alTeoir fur fes 
genoux , me préfenta fouvent lui-même 
de la chair.brunie des viêlimes ,& rou- 
git mes levres du vin^de fa coupe. Sois 
donc alTurée que Telemaque eft mon 
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' ami le plus cher ; qu’il ceffe de trem- 
bler ; il n’a pas à craindre la mort de k 
-part de tes amans ; mais nous ne pou- 
vons répondre de celle que lui enverront 
les* Dieux. « 

C eft ainfi qu’il parloit, pendant qù^au 
fond du cœur il projetoic de donner à 
ce Prince, de fa propre main , le trépas. 

. Penelo*pe remonte à fon appartement ; 
dès qu’elle eft dans cette- retraite , cou- 
.lent fes pleurs; Ulyffe, fon époux, eft 
,préfent à fa mémoire , jufqu^ ce que le 
fommeil , par un don*de Minerve , fer- 
me fa paupière ,*& répande le calme 
dans fon cœur. 

A ‘l’heure du foîr , Eumée rentre 
,dans fa cabane. Ulyffe & fon fils ve- 
- noient de facrifier un jeune porc , & l’on 
faifoit les apprêts du repas. Minerve, 
, qui fe tenoit près du héros , craignant 
. que le pafteur ne le reconnût, avant d’y 
-avoir été préparé*, ôc.que ne pouvant 
.maîtrifer fon tranfport , il n’inftruiât 
' ' Dd, 
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Penelope du retour de ce Prince , Mi- 
.nerve le touche de fon fceptre, & fou- 
-dain Ulyffe a repris la forme d’un vieil- 
”Iard , revêtu de haillons. - 

Telemaque appercevant le pafteur : 
tu reviens ! mon cher Eumée , 
r^k-ih, quel bruit court dans Ithaque ? 

fiers ennemis font-ils rentrés dans 
-notre palais? ou me dreffent-ils encore 
-des pièges fur ma route ? « > 

» Je n'ài pas eu Je tems de m’en affurer, 
clui répondit Eumée , n’ayant fait quetra- 
-verfer la ville. Après avoir exécuté tes 
:x)rdres , j’ai été impatient de revoler dans 
ma demeure. Je n’ai rencontré aucun de 
nues amis, finon l’agile héraut, qui, en- 
-royé par tes compagnons , a le premier" 
fînftruit ta mere de ton arrivée. Cepen- 
J dant ce que je làis , & qu'ont vu mes • 
propres yeux , c’eû qu’à mon retour , 

’ comme j’étois déjà loin de ‘la ville , 6c 
m’approchois de la "colline de Mercu- 
.re, un vaiffeau, chargé d’hommes, de 
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lances ôc de boucliers , eft defcendu 
pidement dans notre port. J’ai foupçon- 
né que c’étoit la troupe de ces Chefs. « 

Il dit. Telemaque évitant l’œil d’Eu- 
mée , lance un regard à fon pere , & 
fourit en fecret. Les travaux du jour font 
achevés ; le repas eft prêt; chacun ^ danj 
cette cabane, y participe avec fatisfac- 
tion ; & après l’avoir terminé , ils fe ren- 
dent à leurs couches , ôc le iommeil 
panche fur leurs paupières. 
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■ CHANT XVI. 

^ ' I 

I J É s la rtnaiffance' de P Aurore. Denys d’Halicar- 
nalTe „ en citant les premiers vers de ce Chant , ob- 
ferve que le Poète n'y raconte que des avions com- 
tQUncs,.& qae cependant ces vers font fort agréables. 
II montre à cette occalîon que fouvent les beautés de 
a poéfie , comme de la profe , confiftent moins dans le 
choix des mots que dans l’art d< les placer , & de pro- 
duire , par leur liaifon , dçs Tons harmonieux. 

Et fautant h fon cou , U lui baife le front , les yeux. 
L’idée qu'on a eue que cet Eumée étoit un fîmple ber- 
ger , a fait trouver qu'il en ufoit trop familièrement 
avec Ton maître. Mais Eumée étois .un homme confî- 
dérable , non- feulement par fa nailTance , mais encore 
par fon emploi. i 

Et verfe un torrent de larmes. Pope a rendu ces mota 
fi fimples d'une maniéré très-peu naturelle. 

Wkile jrom his eyi 

The tcars ram'd copioas in a skoar'r of jay, 

Uiic pluie de joie pour exprimer des larmes , cil une 
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faufle métaphore en quelque langue que ce foit } 
elle contraire Hugulicrement afcc la (implicité <THo* 
jnere. 

I IJarachne file toujours en paix dans la couche 

■ lyjfe. Chez les anciens, les mariés avoient un fi grand 
refpcél pour leur lit , que lorfqu’un des deux venoit à 
mourir , le mari ou la femme qui furvivoit & qui fc 
•^cmarioit, ne fc fervoit plus de ce lit pour ce fécond 
mariage , & en faifoit ^ndre un autre. Ce lit défert & 
abandonné a donné lieu au Pour dont fe fert Telema- 

■que , & qui étoît un proverbe. Ce tour étoit alors noble 
•&'fort exprefllf. C’eft ainfi qu’Héfiode dit : Vous ckaf- 
ftreT^ les araignées des vaijfeaux , pour dire , vous au- 

■ ire^ fi grand foin des vaijfeaux que les araignées ny fe- 
ront plus leurs toiles , à caufe des fruits dont ils feront 

■ remplis. Les Tradnéfeurs n’ont pas ofc conferver ce tout 
d’Homerc ; je l’ai tenté, Perrault, pour n’avoir pas connu 
les ufages de l’antiquité, a mal à propos critiqué cet 
endroit. Telemaque ^ dit il , d^nande Jî famerenapas 

zépôufé quelqu'un de fes amans. Et il ajoute , que le lit 
, d’ Ulyjfe doit être plein d'araignées , faute de gens qui 
y couchent. 

Refie ajfîs , 6 étranger ! Télémaque , loin de rebuter 
• ce mendiant tout couvert de haillons , ne veut pas même 
prendre fa place. Rien ne montre mieux le refpeét qu’on 
■. avoit pour les étrangers. Cette marque de bienveillance 
-que donne ici Telcmaque , le fait aimer. 

Refies du repas fobre de la veille. Ceci lannonceroit 
'la pauvreté ou la'parfimonie : mais on obfcrve que l’ac- 

■ tion d’Eumée eft conforme aux coutumes àe l'ancienne 
'bofpitalité. Les Grecs fe ferroient à table de ce -proveebe^ 
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Jaijfe quelque chofe pour les Medes j marinant par-& 
^’on dévoie laiiTcr quelque chofe pour des hôtes inat- 
tendus. Plutarque cite cet endroit d’Homere. Euméc, 
difciple d’un maître fage , dit-il , n’eft pas embarraifé en 
recevant la viüte de Télémaque; il lui feit les leftes 
de la veille. 

Lu Reine , ma mere , follicitée par Us Jîens , eft com- 
kattue & balance. Ces paroles dévoient donner bien de 
l’inquiétude à UlyiTe , & le poj^er à prévenir ce roalheor 
par fa diligence. • 

Un feid mortel , fût-il le plus •valeureux ^ peut il fe • 
défendre. Plus Telemaque trouve impolllblc l’entre- 
ptife de réfifter aux Prétendans , plus il releve la pr«- 
dcnce & la valeur d’UlylTe , qui non- feulement leur ré« 
üftera , mais qui les fera tous périr. La répoofe d’UlylTe 
fait fentir qu’il eft choqué d’entendre dire à fon fils 
qu'il faut céder à la force. Il lui fait voit qu'un Prince, 
à fon âge , doit plutôt périr les armes à la main , que 
de foulFrir tous les jours de nouveaux outrages. > 

Ou Ulyjfe lui-même. Plufieurs Ctitiqucsr etrancheat 
le vers fuivane , mais d'autres le coofervent. UlylTe , 
emporté par le feu du fentiment qui l’anime , femble 
«U peu fe découvrir : pour ne pas faire foupçonner qui! 
fût véritablement Ulyflc, il ajoute avec üaeSc, jejpere 
quiL reviendra. 

Mon cher Eumée ! va trouver promptement la fagt 
Renelope. Le Pocte éloigne ce fidèle ferviteur, pour 
donner lieu à UlylTe de fe faire reconnoitre. Si la recon- 
noi/Tance s’étoit fake devant Eumée , on auroit perda 
celle du b^ros & de ce pafteur. Ajoutons à cette rcmar- 
.qne d'Euftatbe , qu'il fiilloit qu’Lflyfie fat reconnu pre- 
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«librement par Telemaqac ; c’eft un effet de la rend^cffe 
paternelle , & de l’cllimc qu’il a pour fin» fils , & qu’il 
veut lui témoigner. Du moment où il cclTcra de paroî- 
tre fous le déguircment qu'il a pris , le poiirne fera fini ; 
au moins rintérét ne peut-il plus fe fouttuir longtem#. 
II y a donc beaucoup d'art à reculer ces rcconiioiC- 
fances, fans que l’adion languine..Si Euméc avoii con- 
nu Ulylfe , le rôle qu'il joue dans la fuite de ce poëme, 
/oit dans la route, lorfqu’il conduit ce Chef au palais, 
:foit dans ce palais meme , auroit été bien moins inté- 
reffant. 

Satfi d'étonnement ,• de refpeci &• de crainte. Madame 
Dacier , en citant pliifieurs exemples tirés de l’Ecriture , 
penfe que les paroles de Tcicmaque font. fondées fut cc 
que les premiers hommes , quand ils.voyoieiit quelqu’un 
des Dieux , croyoient être menacés de la mort ou 
quelque grand malheur. Mais chez ries .Grecs , & dans 
Homère , on voit que ces apparitions ctoient fréquentes, 
& n'excitoient. pas de femblables &ntimcns. Ceux qui 
animent ‘Télémaque font la crainte & le refpeéf. 

Je fuis ton pere .... fes larmes quilxtvoit eu jufqua- 
4ors la force de retenir. La joie & la furprife ont lents 
larmes , & ces larmes font la première expreflion qu'on 
■donne de fes fenttm’ens. Quand Jofeph fe fit connoîrrc, 
il dit de même , je fuis Jofeph ^je fuis votre frere. C’eft 
encore ainfi qu'iÇ'rèr s'être retenu longtems il éclata, 
pouffa des cris, & fondit en larmes. 'La reconnoiffancc 
de Jofeph a un caràdere pins toAchaiu encore , à caufe 
de fa générofité & des remords de fes- frere S. Ces cir- 
conftances rendent cette reconnoiffance la plus pathéti- 
que de celle* quott'connoît.* .1 . v- -I 
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Ænfi retentit de cris le nid des aigles ou des vauteuril 
Homcre , fclon Pope , compare Ulyffe au vautour , parce 
qu'il conuoiflbit fa nature. Cet oifeau , dit-il , eft remar* 
quabic par l'amour qu’il porte à fes petits ; il ouvre fa 
cuilTe pour les nourrir de Ton propre Tang. Mais les Na- 
■turaliftes mode'rnes que j'ai confoités, ne parlent point 
de ce fait , qui tient du merveilleux. S'il eft vrai que 
Jes Egyptiens faifoient du vautour un hiéroglyphe pour 
.peindre la compadion , nous ne voyons pas trop les râl- 
ions de cet emblème. Le vautour eft le plus lâche des 
oifeaux de proie ; il ne s'attache qu’aux cadavres > mais 
;la lâcheté n’cft pas la compadion. ' 

. . La comparaifon d'Homere cft fi peu exaâe , qu'UlylTc 
icmbradc (on > fils > & que le vautour déplore la perte de 
'Ces petits. On voit bien qu'Homere a feulement voulu 
peindre la force de la douleur. . i 

Les comparaifons , dit Pope avec 'd’autres Critiques, 

. ne doivent point être employées dans Ja chaleur de l’ac- 
tion , mais lorfque l’intérêt commence à décroître. Ainü 
dans le premier Chant de l’Enéide , le Poëte n'introduit 
point de comparaifon , lorfque la tempête qu'il décrit cft 
au milieu de fa force , car rien ne peut être plus impé- 
. tttcux que la tempère même ; il ne le fait que lorfque 
.la chaleur de la defeription s’afFoiblit. Cette obfervâ- 
rion eft judicieufe , & peut être utile en bien des cas: 
.mais on ne paroîc'pas devoir l’appliquer, comme fait 
Pope , à cet endroit d’Homere , pnifqne le Poëte emploie 
fa comparaifon au moment même de la reconnoilTancc ; 
car elle n'eft complette qu'à l'indant où Telemaque ne 
- doute plus de l'airivéc de fon pere. Cependant on ne 
peut dire qu’elle afibiblilTé l’effet que doit produire cetœ 
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rccônnoiflance : c'eft que la comparaifon cft courte. 

Virgile a imité cette comparaifon ; mais , ^mme il 
Touloit repréfenter la mufique lugubre d’Orphée , il a 
jiidicieulemenc fubftitué au vautour le rolTignol. 

Qualis populea metttns VüUmtla fub umbrd 
jtmiffos gu ritur foetus , quos durus arator 
OhftTvans nida implumes decraxie : ac ilia 
' Flee no0em , Crr. 

Leur jour fatal eft arrivé. D’habiles Critiques anciens' 
zeietent les 1 8 vers fuivans , qui fe retrouvent au com- 
mencement du XIX‘ Chant , où ils font bien mieux à 
leur place. Madame Dacier n’adopte pas le fentiment de 
ces Critiques. Après un mur examen , je me fuis déter-' 
miné à retrancher ce palfage , qui n’cft qu’une répétition 
inutile. Voyej^ Ernefti. *Je fuis convaincu que pluùeurs 
des répétitions d’Homere doivent être imputées à l'inexac- 
titude des premiers copiftes : mais elles me fcmblcnt 
prouver que les anciens Editeurs n’ont rien changé au 
texte d’Homere , puifqu’ils ont lailTc fublillcr ces répé-s 
ticions. 

Seuls nous devons être les maîtres de ce grattd fecretl 
Le fecret e(l la fource de tous les grands fuccès dans les 
affaires difficiles. Audi une des grandes qualités d’Ulyflc, 
qui étoit lî éloquent , c’étoit la tacitutnité & le fecret . 
& c’cll à cette qualité feule qu’il veut rcconnoître fon 
£ls. 

Si Télémaque n’avoit pas gardé le fecret, nous au- 
rions été privés de plufieurs belles fcencs de reconnoif- 
iance. 

Hé fufiroit-il pas d’abord tfobferver la conduite des 
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femmes attachées a notre demeure ? Ce pailagc , & beau-; 
coup d’aides , montrent qu'en ces anciens tcms le fer- 
vice , dans les plus grandes maifons, fe faifoit principa-- 
lement par des femmes. Le nombre des fervitcurs des 
Prétendans eft très petit. Ce font les femmes qui, dans 
rodyffèe , mènent les étrangers au bain , dreflent les ta- 
bles, &c. Dans le paflage prèfent , Telemaque ne parle 
que des femmes de fa maifonj nous obferverons enfuite, 
dit-il , les hommes dans les champs. Les troupeaux Sc les 
terres ètoient l'occupation des hommes. 

Telemaque craint qu’Ulyflc ne s’éloigne d’Ithaque ; 
car ce Prince avok des podelTions dans le continent. 

Le vaijfeau . . . arrive dans Ithaque. Telemaque avoit- 
mis pied à terre à . la rade feptcntrionale , & fon vaif- 
feau , pour recoarner à Ithaque , avoit doublé toute l'Ifle 
du côté du couchant. Voilà pourquoi il n'arrive que le 
lendemain , & c'eft ce qui fait que le héraut & Eumee 
fe rencontrent.' 

Les Dieux ont fauvi ce mortel. Antinous , en voulant 
s’exeufer , montre évidemment que Telemaque e(l aimé 
des Dieux. Cependant , aveuglé par la palTion , il ne 
laiflc pas de poutfuivre fon delTein. Homere |ete un 
moment fen. Lcâeur dans l'alarme. 

Ce difeours d'Antinoüs , où l’on trouve beaucoup de 
feu , eft plein d’eliipfes , ce qui repréfente fa colece ; il 
ne fe donne pas le tcms de nommer Telemaque. J'ai 
tantôt confervé l'ellipfe ; tantôt j’ai employé quelque 
tour , dont le feu pent être un équivalent. 

En général les ellipfes caraélétifcnt plulicurs Poètes 
Grecs , & fur-tout Homere. Elles donnent une grande 
rapidité i (k marche. Telle eft la vivacité qui l'anime , 
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^'3 n'cmploic quelquefois quç les mots les plus o^cef- 
faites pour être entendus j fes termes font alors des trakÿ 
de flamme. C'eft auflî le génie des langues orientales. Le 
génie de la langue françoifc cft , à cet égatd , tout dif> 
fêtent i comme elle tend principalement à la clarté , 
d'ordinaire elle ne fuprime prefque rien } je dis d'ordi- 
raire , car nos Poctes ont quelquefois employé heureu- 
fement l'ellipfe. Ce génie de notre langue , qui eft con- 
traire à celui de la langue grecque , & en particulier au 
ftylc d’Homcrc , eft une des plus grandes difliculrés 
qu’offre la traduâion de ce Pocte. Heureux û j'ai réuflî 
quelquefois à la vaincre ! 

Et quelle s'unljfe à celui. Amphinome étoit bien sût 
que Jupiter n’approuveroit pas ce meurtre, & d'ailleurs 
pour aller confultcr fes oracles il falloir du tems. 

Et refufer de refpeHer des fupplians. Madame Da- 
cier , entraînée par quelques anciens Critiques , parole 
avoir embrouillé le fens de ce paffage , qui lui a fem- 
blé fort difficile. Elle traduit ainli ; Sans aucun refpeS 
pour une maifon dont vous êtes les fupplians, Affuré- 
ment ces Chefs n’ont pas l’air d’être les fupplians de 
cette maifon. Le fens que j'ai fuivi fc préfente natu- 
icilement. J'qyc j Ernefti. Pope a défiguré auflî ce paf- 
fage. 

Wretoh ! fo deflroy a prince that jrieadship ^ret , 
iVhile in his guefl bis murd’ rer ht rectives. 

Le difeours de Pcnelope eft plcin.de feu & de fentiment ; 
elle parle d'abord en racre ; mais , en finiffant , elle parle 
avec autorité , en Reine. 

Les flots de fon fang. On voit bien que tout ce dif- 
eours eft ironique & moqueur. 



ïîj REM. SUR L’ODYSSEE. 

Lance un regard a fon pere , & fourit en fecret. II foo- 
rit , parce que les Prétendans n'oot pas accompli ^ leur 
dclTcia. On peut aulli en alléguer un, autre motif. Il a 
demandé quel bruit couroit dans Ithaque par la ré- 
ponfe du Padeur , il juge qu’on ignoroit entièrement 
rarrivéc d'UlylTe. 

Fi/Z du Jecond V" ilumc'. 
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